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A MES LECTEURS
Avant de publier ces souvenirs sur les hommes et sur les choses de mon temps, je m'adressai deux questions.
La première fut celle-ci : Ai-je dans le cœur une haine, un désir de vengeance, une rancune contre qui que ce soit? — Non.
L'homme, aussi bien que tous les animaux, a reçu (le la nature un instinct de conservation pour sa vie. L'homme seul a reçu de la société un instinct de conservation pour ses intérêts. Il y a donc dans l'homme un moi animal qui se défend contre la douleur et contre la mort, et un mai social toujours prêt à se défendre contre des événements et des rivalités qui offensent son OTgmi ou le privent de bien-étriB. Quiconque cherdie à nuire à son f9h)chain cède à une dou/ear morale. Cest ]à ceUai^ÇKvexvl^XM^ mciwv-
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Fiance atténuante pour les méfaits de riiumanitc. Aussi, n'ai-je jamais pu prendre sur moi d'entretenir au fond de mon âme une haine, un désir de vengeance, ni même une rancune. Je n*ai jamais, si j'excepte les outrages qui blessent l'honneur, suivi le conseil de ce vers de Corneille traduit de Sénèque :
Qui pardonne aisément invite à rolTcnser.
Quelques critiques m'ont reproché cet excès de bienveillance. Je prétends que la bienveillance et l'impartialité sont de notre temps. Pendant le dixhuitième siècle, blasé, oisif, la satire était presque un besoin pour la société. Quand on n*a rien à faire, on ne trouve rien de mieux que de médire du prochain. Depuis une trentaine d'années, notre société se préoccupe, au contraire, d'intérêts matériels, et s'est faite laborieuse. Elle montre plus de goût pour les faits que d'admiration pour les phrases; elle recherche la vérité.
Il y a plus : un écrivain qui ose, devant le public,
défendre ses intérêts personnels blessés, et lui faire
G6nfideiice de ses ressentiments, nWxeite ni sympathie
ni comihisération.'jiies plùi hautes intelligences sont
d'ordinaire mal in^pipê^ lorsqu'elles tf o\>fev&sçsv\. a^i\v
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des instincts égoïstes. La défense d'un intérêt public, la défense de Thumanité, au contraire, en exaltant le cœur, élèvent aussi Tesprit.
Cette bienveillance dont on m'a fait reproche, en lermes indulgents à la vérité, était donc un parti pris à l'avance.
La seconde question que je m'adressai fut celle-ci : Ai-je quelque chose à dire, à apprendre au public ? — Oui.
Les heureux hasards de ma vie m'avaient mis en situation de voir de près beaucoup de choses et beaucoup d'hommes de mon temps : choses et hommes singuliers ou remarquables. De nombreuses relations assez intimes avec des personnages politiques ayant servi divers gouvernements m'assuraient de curieuses révélations et des renseignements précis sur plus d'un fait devenu historique. Des documents nombreux, des papiers de famille de la branche aînée et de la branche cadette des Bourbons étaient, en outre, tombés entre mes mains. Je ne pouvais songer à me faire lilstorien ; le talent et Tautorité me manquaient. J'ai donc encadré ces matériaux si précieux pour l'histoire dans des récits familiers, rapides, mais où du moins jen'aijamm exagéré ni amoindn\aNfet\\fe.
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Peut-être ces Mémoires seront-ils un jour utiles à ceux qui écriront Fhistoire de la première moitié du dix-neuvième siècle, et seront-ils consultés par eux. C'est le seul honneur auquel puisse prétendre et qu*ait ambitionné ma plume sans expérience et inhabile.
Quelle que soit la destinée de mon œuvre, je devrai à ce long travail d*iavoir traversé sans plainte, avec résignation, cette difficile transition entre une vie militante et une situation désarmée. Chacun naît avec des instincts, avec des besoins de repos ou d'activité. Il m'a fallu, toute ma vie, sinon me jeter dans des aventures, du moins tenter d'incessantes et de nouvelles entreprises. Toutefois, je puis dire que la cupidité n'était pas l'aiguillon qui me harcelait. Entreprises littéraires, entreprises théâtrales, campagnes politiques dans des temps de révolution, ne sont pas les chemins les plus sûrs pour atteindre la fortune, assez fantasque, mais qui, cependant, prend souvent les mêmes routes. Le long des chemins divers que j'ai suivis, on trouve plus à moissonner pour les plaisirs et les satisfactions de rinlelligence, que pour assouvir celte triste monomanie d'accumuler des richesses. Certes, ce n'est pas non plus, par le temps qui court, marcher %m les brisées lYuu ^emv^. ovi
li'an RoUischilil, que de cx)nsacrLn" iilus d'une annri^ lie sa yie à écrire six volumes pour s'exposer, peutôlre, au dédain d'un public distrait, dont la s}mpa- Ihique attenlion est^d'ailleur:^ si légilinietnenl ri^clamt?e par nos écrivains en crédit*
Quelques-uns s'étaient d'riborcl imaginé que je demanderais le succès de ces Mémoires à des indiscrétions sans mesure et à Tatlrait du scandale. Ce n'eût été ni respecter le public ni me respecter moi-niénie. — Yoxm ne lums dites pas tout ce que vous mrez, me reproche-t-on quelquefois. — Cela est vrai ; mais si ces Mémoires obtiennent quelque approbation des lionnêtes gens, ce sera peut-être moins pour ce qu'on y trouve que pour ce qu'on n'y trouve pîis. C'eût été bien certainement donner tine fausse idé^ tics quarante dernières années de notre temps que d'accordt^r trop de place à ces excentricités de vices et de scandales qui se reproduisent à toutes les époipes, et, comme des gaz impurs, montent, se dégagent à Heur d'eau, sans laisser trace de leur passage. RépudianI toute ressemblance de mœurs et de goûts avec le dixhuitième siècle, nous ne portons plus ni talons rouges, ni mouches: hommes et femmes ne s'affublent plus tie puDiei-s ou th larges basques dHvabvlà ç\v\vwçi^^x-
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mettaient de s'asseoir que sur de spacieux fauteuils. Simple, modeste dans son costume, notre société honore surtout les vertus et Fesprit de famille. Le dixneuvième siècle n*est ni débauché, ni chevaleresque ; et s'il aimait moins Targent, le dix-neuvième siècle serait tout à fait un galant homme. Les sociétés changent peu en haut et en bas ; mais le milieu obéit au courant des idées et des progrès du temps. Ces Mémoires n'eussent été qu'un mfidèle tableau de l'épo- 'que que j'ai essayé de peindre, s'ils fussent devenus une galerie de portraits représentant l'antique dynastie de tous les vices humams.
Par une contradiction fàdieuse avec la vérité, nos romans et notre thé&tre ne reflètent pourtant que les mœurs exceptionnelles des bas-fonds de la société, que la physionomie immorale de ces vices plus ou moins élégants qui se produisent à la surface, mais heureusement ne pénètrent point dana le milieu sain et honnête des populations. Nos romanciers et nos poètes ont toutefois une excuse. Vêtus du même costume, tous élevés au collège, nous ne leur offrons ni des ridicules effîrontés, ni des vices sans pudeur, ni des passions ardentes. Passions, vices ou ridicules foisonaent^ au contraire, dans ces Yuellcs ovi k ieu.-
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nme liait ses premiores armes, et où l'ûge mùr vient [jTielqaefois chercher le ridicule, la ruine et la honte. Nos romanciers et nos poètes prennent leur liien ou aie trouvent. Les honnêtes gens rougissent devant t'es tableaux, et les recherclient pourtant avec uni> rive curiosité, tout en criant au scandale.
Dans ces Mémoires, j*ai tenu surtout h mppeler kê folies poUtiquos de notre temps : folies politiques qui, m se succédant à de courts intervalles, expliciuenl même celte vivacité des sentiments de famille et d<^s sentiments religieux. Lorsque des troubles et des désordres agitent la plac^ publique, on se retire au sein du foyer domestique, au milieu des siens ; on se l'èfugie au pied des autels. ^
En racontant comment se préparent, comment s'accomplissent et conunenl finissent toutes les révolulions, je me suis proposé pour but de montrer sur quelle pente rapide on glisse, pour arriver bientôt aux premiers tumultes de l'insurrection, et pciur tomber ensuite dans tous les abîmes de Fanarcbie et de la démagogie. Nt? pouvons-nous pas dire de ttius ces mouvements désordonnés et convulsifs des peuples, après en avoir tant vu : Ab unodisce omnes f
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J'ai regardé comme un devoir de faire parvenir les six volwnes des Mémoires d'un Bourgeois de Paris à Sa Majesté TEmpereor. Voici la lettre dont, à oeNe occasion, elle a bien voulu m'honorer.
Palais det Toileries, 8 mars 1855.
Mon cher monsieur Véron^ j*ai reçu avec plaisir vos Mémoires d'tm Bourgeois de PariSy et je lirai les deux derniers volumes^ surtout^ avec d'autant plus d'intérêt qu'ils résument les souvenirs fidèles d'un homme qui a vu beaucoup^ qui a jugé sainement^ et qui a raconté sans passion.
Il me sera bien agréable^ n'en doutez pas, de retrouver, dans l'écrivain réunissant d'utiles matériaux pour l'histoire de notre époque^ celui-là même dont la sympathie désintéressée m'a donné, aux joui's difficiles, l'important appui de l'un des premiers organes de la presse. Recevez mes remercîments sincères, et croyez à mes sentiments.
Napoléon.
if. L. Feirofi, député.
CHAPITRE PREMIER
QUI ji sms.
lion enfance. — J'étudîo îa méàminQ. — Les matinées dans les înipita«ii. — Cent cîiiqiiantâ nouvaau-tiés. — Deux eonts nourricôs» — filM. Andral et Bouillaad pour cuncurrentK, — Neuf syigntos, - Une portière «au vét>. — Grandeur et déc*«denco. — Une simple histoire autour d'un cercuoil.
Né à Paris k 5 avril 1708^ je fus élevtS rue du Bac, au fond d'un magasin de papeterie. Le luxe, les plaisij^, li^s riantes et duuces illusions ne firent point corti^e à mon enfance ; la vie de la veille resseinbiait a celle du lendemain. Pom- mettre ma jeutieâse à Tabiù de tons les dangers de l'oisiveté j on me iaisait encore l'avenir muins gai que le présent : « Nous vivons modeslemenl par nécessité, me disait- on ; ae compte^ pour entrer dans le monde, sm- aucun appui, sur aucune fortune, w MaiSj raalgié ces averlisiiements sévères, on n'en était pas Loin s écouome, moins industrieux^ moins î>ersévéraut amaa& ai' pémbîemen i 4ju cloues épav^ue^. '^vù.tmcwN.,
par prudence, on me cachait avec soin les progrès du petit trésor qui grossissait; on me parlait d'autant plus misère, qu'on possédait presque déjà un commencement de fcMTtune. On résistait au plaisir de m'initier à tous les calculs, à tous les efforts plus ou moins heureux d'une tendresse clandestine, et, de peur de me jeter dans les mauvaises routes d'une trop confiante paresse, on se refusait la joie de faire briller à mes yeux dans le lointain un rayon de soleil et d'espérance.
Mon enCance et ma première jeunesse n'assistèrent qu'à la pratique de toutes ces vertus du foyer, dont la seule récompense est l'avenir assuré des enfants. Vertus profitables à l'honneur des familles et au repos de la société ; vertus sans éclat et sans bruit, que les moralistes et les romanciers oublient trop dans leurs études, ou qu'ils ne mettent pas assez en vue dans leurs tableaux.
Que d'enfants pour ainsi dire trompés par la tendresse aveugle de parents imprévoyants et vaniteux! La soie et le velours sont tout au plus assez chatoyants pour les costumes grotesques dont on affuble ces petits millionnaires de cinq ou six ans; dès leur première jeunesse, ils ont leur cheval de selle, et ils paraissent deux ou trois fois par semaine, gantés, parfumés, dans une première loge d'Opéra.
J'ai souvent envié ces jeunes heureux, Crésus dès le maillot. A leur majorité, cependant, combien se surprennent pauvres, et voient finir leurs rêves dorés! Combien de ces enfants gâtés, jetés souvent même sans un sou au milieu des routes encombrées da la «wiét^ l
La înisère et I amMtion trompée trouhlent alors Tesprit et le cœur de ces fils, de ces filles de fatiiille, ei]Qs pims- ?ml h tous les désordres. Us payent du malheur de tante I leur vie les joies confuses d'une enfance dont tous les désirs ont été satisfaits et prévenus.
Élevé avec des idées plus pmdentes et plus raison- Bables, je trouvai dans la petite fortune paternelle doniJ fhéritai un facile point de départ poui' mes entreprises*! Cette fortune^ quoique modique^ avait coûté à niea pa-l rents bien des privations. Que leur tendre prévoyance 1 reçoive ici en public les témoignages d'une i^econnais* 1 sance et d'une piété filiales qu'aucune prospérité n'a jamais pu éteindre ni affaiblir au fond de mon cœur î
Sous le ciel gris d^une enfance studieuse et rarement distraite ou égayée^ j'avais cependant un ami de tous lesl jours qui m'apportait de piquantes excitations pour mal curiosité, de charmants et ^ûfs plaisirs pour mon iiilelU* J gence : c'était le jQwrmil de VEmjârp, aujonrdlioi le 1 Jourfial d^^ Débats, Mon père le recevait de seconde! main^ et tous les jours j'étais chargé d'aller le prendre! dans le voisinage, le n'y manquais pas. Le long de la route, je dévorais les faUs-Parvi, les articles littéraires etj comme on le pense bien, les feuilletons de Geofiroy, le m*étais pris surtout d'un goût assez vif pijur les articles de Charles Nodier, qui plus tard devait être im de mes collaborateurs à la Bévue de Paris.
Le Journal des Débats fut pour moi un précepteur J dont j'aimais et je recherchais les leçons de littéî'ature I presque quotidiennes, Je pus, pendant toute ma jeunesse, J isaivre assiàûmeni ses leçons : je oe fe mes éil\iàje& «33^
Lycée in^rial qu'en qualité d'externe^ et je ne cessai ainsi de demeurer chez mon père.
Mes études finies^ il fut décidé que j'étudierais la médecine.
Dans la maison qu'habitait mon père demeurait le docteur Auvity, qui fut nommé^ en 181 i^ médecin du roi de Rome. La réputation de ce médecin des enfants et les honneurs dont il fut bientôt entouré tentèrent ma jeune ambition.
Nommé au concours, en 1821, premier interne des hôpitaux, je fus reçu docteur-médecin en 1823, à la Faculté de Paris. .Je consacrai à l'étude de la médecine de longues années.
Quelle vie pleine d'émotions et d'intérêt que celle d'un étudiant en médecine ! Ces confraternités, ces associations improvisées autour d'une table de dissection ; ces voyages par bandes pour l'étude de la botanique ; ces rencontres de nombreux condisciples, dans les hôpitaux, autour du lit des malades et aux cours variés de la journée (M. Charles de Rémusat, de l'Académie française, suivait assidûment avec nous le cours de chimie de M. Thénard) ; l'étude du caractère, de Tesprit, du savoir, du talent des professeurs : esprit, savoir, talent de qualités et de portées bien diverses ; l'étude presque involontaire des aptitudes, des ambitions et de l'avenir des nombreux camarades d'amphithéâtre et de concours ; les révélations toujours nouvelles de l'observation et de la science : tout cela remplit la longueur des jours et sert de garde-fou à cette fièvre chaude qu'on appelle la jeu-
Je me rendais en hiver de la rue du lîac à la Pi!i*î, dès cinq heures du matin. La grande affaire pour moi était d'arriver avant la vtdture qui prenait dar»s tous les hoptlaux de Paris les cadavres non rédaméij. Je tenais à zUmiT lïies mijets. Je préparais pour mes associtîSj le scalpel à la main^ la leçon du jour. Nos éludes anatoraiques duraient jusqu^à midi.
Vers une hetire^ nous allions respirer Fair plus pur du jardin des Plantes, tout en causant de botanique, d'anakiraie comparée. Nous fûmes un jour requis pour collaborer à la dissection d'un éléphant, mort de maladie.
I V Plus tardj mes matinées se passaient dans les hepi- [ I lâïu- J'ai longtemps fait le service d'externe et d'interne^ ri Ik Charité, dans les salles de chirurgie^ sous M. Boyer, ' que nous appelions le père Boycr, et sous M. Roux; ^ dans les salles de niédccinc de Fonquier et de M, Clio- Qiel; à rhopital Saint-Louis, dans les salles de Richerand et dans les salles de Biet, que je fus heureux de retrou- Tfer> quinze ans plus tard, à la table de M. Mole, ministre des affaires étrangères, dont il était le médecin. Je Gs le service à lliApilal des Enfants -Malades mus H» Guersant, J'ai suivi encore la clinique savante, anîmée^elles opérations si audacieuses du baron Diipuytren. Enfin, j'ai tenu le service des Enfants-Trouvés avec Baron ^ qui fut sous la restauration médecin des enfants de Fi-ance, et mort comme tant d'autres de notre temps. Tous les matins, le thermomètre en maiu, je mettais dans un hain de vapeur uue ijuinzaine de nouveau -nés afTectés û'enduTrissemcrU du tmu ceU\diim^\i'^\v^'^y^ psrcoasclenœ et pai' hunuuïié \q subissais CQvavw^ ^^Ai^,
Ces pauvres enfants et moi^ nous sortions de ces étuves rouges comm&^es homards cuits. Ces souffrantes ébauches des formés humaines poussaient des cris que n'ont pu me faire oublier les points d'orgue de madame Damoreau^ la voix si intelligente de Nourrit et le chant si expressif de Duprez.
J'ai certainement fait dans une année Tautopsie de plus de cent cinquante nouveau-nés; j'ai étudié dans une. cuiller les gouttelettes de lait de plus de deux cents nourrices, que l'administration des hôpitaux envoyait recruter dans nos provinces. On les amenait et on les renunenait avec leurs nourrissons dans des voitures construites pour ces fréquents voyages. Ce n'était qu'après cet examen qu'on leur confiait au plus vite les enfants dont le séjour prolongé à l'hospice était toujoiurs dangereux, malgré les soins de ces pieuses sœurs, si pleines de tendresse pour cette nombreuse famille adoptive. 11 y avait bien loin de tous ces spectacles du matin, dans les amphithéâtres et dans les hôpitaux, aux spectacles du soir que je dirigeai plus tard dans les coulisses de l'Opéra, où se produisaient cependant aussi quelques nouveau-nés, mais très-peu de bonnes nourrices.
Je dus pom'lant renoncer à mon avenir de médecin et surtout à mes ambitions de professorat. Ce fut de ma propre volonté que je divorçai avec la médecine. Voici à ce sujet ce qui arriva.
La Faculté de médecine de Paris comprenait une école pratique : j'y avais été admis après examen. Chaque année, les élèves de l'école pratique concouraient pour des pnx d'anatomie, d'histoire naturelle, de physique et de chimie; on pouvait concourir trois aittiée^ âL'Ê«v»\fc.\^\y&
^riyaux, la première année, MM. Andral et Boiiilaà. J'ai ti^p de déférence pour ces médecinSj que j'ai perdus de vue, mais qui ont enrichi la ^ence de nombreux et utiles travaux, pour me plaindre ici, et à plus de Irenle ans de distance, qu'ils aient k eox deux accapai'é ates les couronnes ; mais maleçon de chimie et de physit SUT ïékctricité me valut les éloges les mieux sentis de lapail de M. Andial,et souvent la justice d'un concurrent ut bien ceUe des juges. J'ai su^ en outre, de M. Orfila i^meme, qu'il m'avait donné sa voix pour le premier priï de physique et de chimie. Je me persuadai, dès ce jour-là, que je comptais des ennenais puissants parmi les grufesseurs de T école. Je ne me présentai plus aux consuivants. De ce premier insuccès dans mes études, feus longtemps l'esprit abattu et le eœm' découragé ,
Oa peut encore &e faire une position honorée^ acquérir une espèce de fortune, eu exerçant la médecine à Paris et en prenant le haut du pavé, moitié par son savoir^ moitié par son savoir-faire.
Je recueillis avec rcllexions et commentaires quelques curieuses observations, et je publiai un premier cahier siu* les maladies des enfants nouveau-nés, sur le ^mifjueiy sm- un alicès dans le thymus. A la naissance du comte de Pai'is, M. le duc d'Orléans, très-préoccupé de la santé de son premier né, demandait au docteur Blache quel était le plus récent et le meilleur traité sur le niugiieL Le docteur Blache est un singulier homme ; il ne perd jamais ime occasion de faire valoir ses amis. 11 répondit donc au prince : « Monseigneur, le plus récent et le meLlleui* traité sur le mwjmt est du docteur Véron, dùectour
Le quartier Latin reçut mes adieux, et je pris un logement modeste dans la Chaussée-d'Antin, rue Caumartin. Je comptais dans ce quartier quelques relations d'amitié. J'étais surtout lié avec le pharmacien Regnaakl> l'inventeur de la pâte pectorale de Regnauld, qui, à cette époque, demeurait aussi rue Caumartin. J'avais , selon l'usage, mes heures de consultations; mais je dois avouer en toute humilité que pas un client ne montait mon escalier.
On vint cependant un jour me chercher en toute hâte : un de mes amis, ancien élève en médecine, venait d'être pris gravement et ne voulait suivre que mes conseils. 11 s'agissait d'une fluxion de poitrine. Je le saignai huit fois, et un quart d'heure après chaque saignée, tous lç« symptômes graves, la toux, les crachements de sang et surtout les étouffements, reparaissaient avec une nouvelle intensité. Je veillais chaque nuit auprès de mon malade, avec l'espoir de le sauver. Cependant, à la huitième saignée, mon expérience s'intimida. La crainte de voir mourir dans mes bras un ancien camarade dans toute la force de la jeunesse dépassait , je l'assure , la crainte de compromettre l'aurore de ma réputation. J'appelai en ce moment suprême deux confrères que je ne nommerai point; car l'un prétendit que mon malade était un homme mort, et l'autre ne voulut jamais, à propos d'une neuvième saignée, dire ni oui ni non. Je me recueillis donc. J'avais affaire à un sujet vigoureux, et, oubliant toute la responsabilité qui pesait sur moi, je cédai à mes convictions : la neuvième saignée fut pratiquée largo, venâ, largo vulnere.
Je ne Saurais àivQ quels furent, après eeWe «ai-ga^ ^<^-
cisive^ mon trouble et mon émotion. 11 fallait cependant se montrer impassible : le malade interrogeait mes regirds. Je comptais les secondes. Un bien-être pins marqnë succéda à cette nouvelle émission de sang; mais ce iiien-être allait-il durer ? Un quart d'heure s'était écoulé; la toux^ les étouffements ne se reproduisaient pas. Une demi-heure se passe^ puis une heure^ puis deux heures^ sans le retour d'aucun des symptômes inquiétants. Mon malade trouve un sommeil tranquille I mon malade est sauvé!... Je me convainquis pendant toutes ces péripéties^ pendant toutes ces transes^ qu'on ne fait de bonne médecine qu'avec une grande fermeté d'esprit^ de savoir^ de caractère ; qu'avec un cœur chaud et que passionne ' à un haut degré un amour ardent de l'humanité.
Ce malade que je venais de sauver, c'était mon ami Ferdinand Langlé, le fils de Langlé le musicien, le cousin d'Eugène Sue, et le neveu du baron Sue, ancien médecin de l'impératrice Joséphine. Ferdinand Langlé déserta comme moi la médecine; il fit représenter, sur nos théâtres de vaudevilles, plus d'une œuvre spirituelle, et tout en chantant il dirigea avec habileté une entreprise entée sur l'administration des pompes funèbres.
Mon observation ne s'arrête pas là ; elle finit par le trait le plus étrange. Ferdinand Langlé n'oublia ni mes soins, ni mes veilles, et un jour qu'à table, après boire, quelques ennemis , ou peut-être quelques amis , ne me ménageaient guère, il leur imposa silence avec autorité, en leur disant : k Taisez-vous, Yéron m'a wuvé la vie. »
Je viens de raconter là mon premier haut fait comme médecin, et ce ne fui pas le dernier, \iu^ wmV/^ \x^\^
heures du matin (les jeunes médecins ont surtout des clients de nuit), je fus réveillé par mon portier suivi de deux ou trois femmes; on venait me prier de porter se^ /com's à une vieille concierge d'une maison voisine ; elle avait depuis plus de six heures un saignement de nez que les nosographes ont illustré du nom à*épistaxis. Quelques médecins appelés avaient déjà conseillé l'emploi de la colophane et de la glace ; l'emploi de ces astringents avait été sans résultat; mais, passé minuit, aucun de ces médecins dont la réputation était faite, et qui préféraient la clientèle de jour à la clientèle de nuit, n'avait voulu porter de nouveaux secours.
Le tamponnement de l'ouverture postérieure et antérieure des fosses nasales me parut le seul moyen de salut; il n'y avait pas de temps à perdre ; le pouls était filiforme; la malade avait eu déjà de nombreuses syncopes; je n*avais jamais pratiqué cette opération délicate, plus pénible que douloureuse pour le patient. Toutes les portières du quartier, émues et inquiètes, étaient là ! Je me surpris plus d'habileté et d'adresse que je ne l'espérais ; l'opération ne dura que peu de temps; on ne vit plus s'écouler une seule goutte de sang. Tous les témoins de cette scène me prodiguèrent leurs bénédictions. On s'extasiait de mon savoir, de mon habileté de chirurgien, et de mon dévouement à l'humanité. Peut-être plus encore par goût pour l'éloge que par crainte d'accidents, je déclarai, aux applaudissements de tous, que je passerais le reste de la nuit auprès de la malade.
J'ai interrogé le cœur humain chez le médecin, chez le poète, chez le compositeur, chez l'écrivain, chez l'aiv ilstej chez la danseuse^ comme cYiei VYiorama ^^^Nio^^,
et je crafns fort qii^il ne faille avoir la Taihlesse d'aimer teaacoup la louange, pour ï^avuir la mériter.
Une célébrité de médecin qui prend naissance dans une loge de portier monte souvent jusqu*au premier étage et rayonne même daus plus d un aiTondiasement j la pauvre concierge, en deux ou trois jours^ recouvra uiic santé parfaite^ et cette cure raerveUIeuse devint la nou- Telle de tout le quartier. J'avais sauvé une portitire : ma une était faite.
Très-peu de temps après, j'avais trois clients... de jour; mi ces clients je comptais une clienlCj, Ibnime nche^ *un certain âge, mais malheureusement Irès-ubèse^ et (allait la saigner, a On ne parle^ monsieur, me dit-elle, tpie de votre habiletéj que de votre savoir, et je quitte mon médecin poui' recevoii*les soins d'un homme déjà si célèbre. Toute ma société fera certainement comme moi, et vous am'cz en peu de temps la plus brillante cUen- ^Uèle de Paris. )> J'ai souvent entendu dire à mon ancien i^^nofesseur et vieil ami M. Roux, le plus adroit chirurgien du monde, qu'une saignée à faire lui donnait toujours des inquiétudes, et ces inquiétudes4à commençaient fort à me prendi-e; enlin, il fallait en venir au fait et 5*emparer du bras de lu malade , elle ne tarissait pas d'éloges, et il s'agissait de s^cn montrer digne. Je plonge la lancette, et la veine n'est pas atteinte ; je replonge la tantte, et le sang ne coule pa.-. Oh ! alors la scène cbîuige : Vous n'êtes qu'un maladroit ; le plus petit chinugien igné mieux que vous. Que je plains les malades qui se mettent entje vos raaiusl Panse2*moi au plus vite et allez-vous-en; me voilà peut-être estropiée. >i On se doaiv de i'étai de mon àmû daus une païdW^ evSaft.\ Va
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jour de ma grandeur avait été la veillé de ma décadence, et une saignée manquée avait fait crouler tous les châteaux de cartes de ma prompte et populaire âlébrité; rhumiliation se mêlait à mon ^désespoir^ et en rentrant chez moi^ d'une voix décidée^ je dis à ce pauvre Justin^ mon portier^ que je fis depuis garçon de caisse de l'Opéra : fit Justin^ je ne veux plus faire de médecine^ pas même de saignée^ et si on vient vous demander un médecin^ vous répondrez qu'il n'y en a plus dans la maison.»
Si le titre de médecin coûte de longues études à acquérir^ il n'est pas moins difficile de le supprimer et de l'effacer.
En France^ mais en France seulement^ un avocat est propre à tout^ tandis qu'un médecin n'est jugé propre à rien^ qu'à hanter les hôpitaux et les malades; ce sont là des appréciations peu justes. 11 faut^ selon moi^ placer sur la même ligne tous les hommes qui ont appliqué leur intelligence à de sérieuses études et qui ont appris à apprendre.
L'étude de la médecine rapporte surtout de précieux profits à l'intelligence ; l'étude de l'homme animal conduit vite à une observation pratique de l'homme moral^ et le médecin est le seul à bien lire tout ce qui est écrit sur le visage humain. L'étude de la médecine, dont le cadre est si vaste^ et qui comprend tant de sciences diverses^ exerce puissamment la mémoire^ et accoutume l'esprit à des classifications logiques et à des méthodes claires et raisonnées. L'étude de la médecine^ en nous appreDant à scruter et à définir toutes les coiià\\\oTv% ^<&
im, toutes les conditions de la mort, en nous tondant b Imûins de toutes les douleurs de rhomme, de tous les i hasards de ses maladies, de toutes les chances de désor- ■
ganisation de ses tissus, de la formation pattjologique et ( capricieuse de tissus nouveaux^ en nous faisant souvenl ^■lassL^ler^ désarmés et impuissantSj à ces accidenta im- fl ^^ priHiis qui tuent lentement ou qui tuent comme k foudre, ■ ' 1 étude de la mt^decine élève l'âme, donne de la force et | de la virililê à l'esprit et au caractère, et inspire cette haute et courageuse philosophie, qui ne saurait exclure _ les dogmes de la religion, ni les élans de la foi. U
J'ai fait de la médecine et de la physiologie, même à f Opéra: la science de l'anatomie et de la physiologie feut fournir des renseignements et des conseils utiles à Vrai de la danse comme à l'art du chant. L'anatomîste et le physiologiste peuvent mieux encore que les Yesiris et les Taglioni prononcer sur l'avenir do jaiTCt d'un danseur, ou mieux qu'un Garcia ou qu'un Burdogni, prononcer sur Tavenir d^un larynx, cet organe de la voix qui est pour ainsi dire le jarret du chanteur.
J'aimais cette étude, cette pratique si émouvante de ^k médecine, et lorsqu'il me fallut renoncer à continuer ces travaux qui c'a valent cependant point été san^ fruits, ^^l'cn éprouvai des regrets pleins d'amertume.
Les souvenirs de mes longues années d'étndes trouveront leur place dans ces mémoires. J'y donnerai quelijues crayons des médecins dont le nom restera historique. Grâce à ce que j'ai appris, je pourrai, juge compétent, et à distance des académies et des écoles, àîre mon moi sur le la! rie la science iVtnul \e ?\\\sVsi j
progrès par goût, sur l'hygiène de l'ouvrier, sur l'hygiène du riche, qui dictent souvent des conseils presque contraires. Je pourrai même divulguer quelques secrets de l'art de vivre longtemps, à l'usage de ceux que la vie amuse.
De mon service dans les hôpitaux date une simple histoire que je dois consigner ici, parce qu'elle fut pour moi, pendant toute ma vie, un encouragement et un touchant souvenir.
Je remplissais pour la seconde fois * les fonctions de chirurgien externe à la Charité. Avant d'entrer dans les saUes de malades , on se rendait auprès des deux sœurs religieuses chargées de garnir les appareils de compresses, de bandes, de charpie, etc. Ces deux sœurs, auxquelles je ne donnerai ici que des noms d'emprunt, veillaient aussi aux soins de la chapelle pour les services funèbres. L'une d'elles, gravée de la petite vérole, avait un teint jaune, maladif, et une physionomie bien peu sympathique : je l'appellerai sœur Cunégonde. L'autre , que j'appellerai sœur Marguerite, était de la beauté la plus rare et la plus distinguée. Les austérités du couvent avaient dû la dépouiller de sa chevelure, mais n'avaient
i J'avais concouru une première fois avec succès pour l'externat et pour rinternat. Mais, envoyé interne à Bicêtre, je donnai ma démission, et je fis sous la restauration, pendant un an, le service de chirurgien à lliôpital de la maison mihtaire du roi. Ce service manquait d'intérêt. Je concourus une seconde fois pour Textemat, et je fus nommé le second externe. M. Philippe Boyer, le fils du baron Boyer, fut nommé le premier. L'année suivante, je concourus une seconde fois pour Tinternat, et je /i/s nommé le premier interne,
pn faire disparaître les sourcils noij's les mieux dessinds et les plus arquésj sous lesquels brillaient des yeux d'ua irù Lieu cMr, protégés aussi par de lougs cils noti*s. La: naissance, les lignes et les ailes trèS'rnoblleïî du uez étaient pures et gracieuses; ses lèvres, qui rappelaient lecoraiJ, se relevaient par de doux mouvements et don* naeiit souvent à sa physionomie une expression de gaietd douce et de bienveillants sourires. L'cckt du teint de
t jeune religieu&e (elle avait à peine vingt-deux ans) blancheur de sa coiffe produisaient des jeux de lumière et de coulem" à cbaraier la vue. Ses dents^ qui ne «e montraient pas, mais qui se laissaient voir, avaient le bn et rëclat que donne la santé. Ou surprenait et on idmirait sur cette figure, d'un ovale charmant^ trois ±oses qui d'ordinaire ne vont guère de compagnie : !a ïeautë, Tesprit et la vertu. Entre le bord inférieur de la ^îffe et le bout de Tépaule, on remarquait une distance [iii doiinait de la dignité et dé i'élégauce aux mouvenents de tête. Toute sa personne était harmonieuse, La ?oiï douce et tirabice de sœur Marguerite parlait peut- }tre plus encore au cœor qu'à ToreiUe.
Dans ces entraîneraentâ de jeunesse qui respectent peu es convenances, je n'adressais jamais la parole h la soeur [îunégonde, et je ne nie lassais pas de prolonger le plus posgihle, avec sœur Jlarguerite, des causeries qui ne )Ouvaient cependant avoir d^intérêt que par des in- [exions de voix discrètes , et par des regards aussi respectueux que possible. Tous ces manèges n'avaient point khappé h la sœur Cuncgonde, et elle aussi, par ses re^ jards 8é\ères et par ses nuances de langage, ne me caîball ni son wécontentemeni ni ses tacito ï^^tcidck^esi.
La passion de la peinture et Tamour font lever bonne heure : j'arrivais toujours le premier à l'h^il de la Charité^ heureux d'adourer^ de contempler et d'ai;*^ mer secrètement la noble et belle servante de Dieu.
A l'extrémité d'une des salles de mon service, s'élevait la chapelle où se célébraient les offices des morts. J'éprouvai un violent battement de cœur en y surprenant un matin sœur Marguerite seule, plaçant des cierges autour d'un cercueil ; je m'approchai d'elle, et ma vive émotion suffit à lui apprendre que j'avais bien des choses à lui dire. La première, elle m'adressa la parole avec le plus spirituel sourire : « J'ai^ monsieur, à vous faire ici un sermon... En face du tabernacle et en présence d'un cercueil, mes paroles et les vôtres ne peuvent manquer du respect qu'on doit à Dieu. Je ne me suis faite religieuse qu'après avoir vu expirer dans mes bras ma L sœur plus âgée que moi, dont la vie avait été pleine de désordres. J'ai assisté à son agonie, à ses regrets et à ses remords, et je n'ai voulu vivre ni mourir comme elle. Je sais donc le monde plus que vous ne le pensez, et je viens franchement vous supplier de me traiter avec la même indifférence que sœur Gunégonde, ou de la traiter avec autant de politesse que moi. Les passions entrent dans nos cœurs de religieuses, comme dans le cœur de toutes les femmes I seulement nous les réprimons avec plus oa moins de ferveur pour plaire à Dieu. Votre conduite expose et excite sœur Gunégonde à pécher, en manquant de charité envers vous, et sui-tout envers moi : laissez-nous toutes deux, pauvres religieuses, nous occuper de notre Balut avec bonheur et avec joie : la religion, aussi bien que Je monde, a ses joies cl ses boniVieMY?». Vai v^wtcuda .
dire que vous vous distinguiez dans vos études : eh bien ! soyez tout à la science^ comme nous tout entières à. Dieu. Je vous parle conmie à un frère... (En ce moment, la sœur Marguerite allumait le dernier cierge autour du cercueil.) Éloignez-vous^ j'ai deux prières à adresser au ciel : Tune pour ce mort que je ne connais pas, afin qu'il soit heureux dans l'autre vie; l'autre pour TOUS que je crois connaître, afin que vous soyez heureux sur cette terre et que vous réussissiez dans toutes vos entreprises. »
Attendri, ému de tant d'esprit, de tant de grâce, de raison et de honte de cœur, je répondis d'une voix presque entrecoupée de larmes : «t Voilà, ma sœur, du boivheur pour toute ma vie! Je me sens maintenant le courage de suivre tous vos conseils ; mais ne pensez pas que jamais je vous oublie. )> Sœur Marguerite me pria de nouveau de m'éloigner : « Croyez à mes saintes prières^ vous serez heureux! »
Le lendemain, cinq heures du matin tardèrent bien à sonner. J'arrivai à l'hôpital, impatient de retrouver les regards de sœur Marguerite : mais pour la première fois elle était absente. Ce fut pour moi un coup bien douloureux et un triste pressentiment; avant que j'eusse pris mon appareil, la sœur Cunégonde me fit connsdltre que je devais me rendre auprès de madame la supérieure. Plus de doute, j'avais été dénoncé. Je redoutais bien peu les paroles et même les décisions les plus sévères contre moi; je ne me préoccupais que de la sœur Marguerite, si peu coupable et qui n'avait en rien failli à ses plu» rigoureux devoirs. Madame la supériem^e me déclara que je De pouvais continuer mon service a VYvo^VVsii ^^\^
Charité^ qu'elle avait fiail son rapport à M. Péligot | administrateur des hôpitaux civils). Je fus forcé de qi l'hôpital de la Charité, et j'entrai à l'hôpital des En] sous M. Guersant. Mon cœur fut longtemps à souffr ne plus voir la sœur Marguerite : son souvenir a] toutes mes nuits et tous mes rêves. Mes camarades pital et d'amphithéâtre, questionnés par moi, m'a rent bientôt que la sœur Marguerite, qui m'avait haité et prédit tant de bonheur, payait bien chi fraternelles et innocentes prophéties : la commui religieuse à laquelle elle appartenait l'ayait envo; Gayenne! Elle y rendit peut-être le dernier soupi me pardonnant de lui avoir causé tant de souffra supportées sans aucun doute avec la piété d'une sair la résignation d'un martyr.
Que j'ai souvent dit et pensé avec Tauteur des il talions, chantant les étoiles :
Parmi ces astres brillants...
... Il en est un, solitaire, isolé.
Qui dans mes longues nuits m'a souvent console, - Et dont réclat, voilé des ombres du mystère. Me rappelle un regard qui brillait sur la terre.
CHAPITRE II
LES HAISiNS DE JEU DE PARIS.
Trois mois de folies an 181H. — La population âe* joueurs ûg profej- *too. -* Mes deox procédés pour rétuJo do ranaiomie et do la pathologie. — Le café du Roi.— Un squelette vendu. —Un dîn«r d'amis. — DÎBftrons-nona? ne dit» a ron s -non a pa-s? — La Fille d'honneur. — I«eti^eiidottés du malin ; les eniichia dti «ûir. —Trois mms da hénéûcn M j«a. — Una idée da joueur. — Messit^rs de îa chanibre. — Lr$ ehfù de partie*^ — Les bouU de tatJex.^ Let tailleur s. — Las mceurs d^ maisons de jenx. — Un con!!CtlIar d'iitat*— Parse et JuTÀnaL — L'ne paire tin lias de soie noire. — L'argot des jouetiiH. — Le joueur qni gagne, I0 joueur qui perd. — Le» célébrités des mai:»oiis de jpu. — Les coups de Jaroac. — Lord Byron, — L'avare et le jotiear* — Mon camarade de jeu. — La femne des jeui. — Perrin des jeux. — Le cercle de* Étrangers. — Bernard- ^ Bonrsault. — Bénaïet, — Le cabiâr dos charges de Ja ferme des jeux, — Les produits bruis de 1819 i 1837. — Les mai.sons de bouillotte. — Les cominandauts, — Ne iQWrTGZ pai les maisons du jeux.
Marmontel écrivit ses mémoires pour ses enfants ; il ne craignit pas de leur conlesser ses péchés de jeunesse, et de leur montrer les nombreux écueils où peuvent laire naufrage une raison et une sagesse de vingt ans, A La paternité, au talent de st^le et à Tespril près, ranie Marmontel, je dirai ici, pour l'expérience de us, dans quelle route semée de périls ma jeunesse fut instant engagée, et par quelles circonstances je pas- , dans l'aonée 1818, d'une vie d'études sérieuses aux otions quotidiennes du tien le et quaiante. Pendant is mois, je fiisjoyem*de profession^ De cette vie honteuse, j'ai du moins tiré d'honnêtes et ['utiles enseignements, et j'ai pu observer, depuis l'épiàerme Jusqu'au fond du cœur, cette po^\i\îA.vm çwirôxvsR.
de joueurs de profession^ passant à chaque minute du.
désespoir à la joie, finissant toujours par lâcher la proi^
pour l'ombre, population nombreuse aux mœui-s excep*
tionnelles, et dont aucun moraliste n'a, je crois, raconté
la vie pratique, et n'a dit ni toutes les folies ni tous les
entraînements.
Dès que je vis tous les volumes dont se compose la première bibliothèque d'un étudiant, je compris qu'il fallait se donner tout entier à l'étude ; qu'une vie tranquille, sobre et presque sans distractions, était une condition nécessaire pour bien apprendre et pour bien savoir. Je compris qu'il fallait se lever matin, fuir les trop excitants dîners, et remonter chaque soir dans sa mansarde pour n'y trouver d'autre société que ses livres.
L'étude de l'anatomle, l'étude de la pathologie, man- , quent de gaieté. J'avais recours à deux procédés pour combattre tout entraînement de dissipation et de plaisir.
Avant de rouvrir le soir mes livres de médecine, je me permettais, pendant une heure au moins, la lecture d'un de nos grands écrivains. C'est ainsi que j'ai lu et relu les écrivains du dix-septième siècle, Pascal, Racine, Saint- Simon, Bossuet, Corneille, Molière; ceux du dix-huitième siècle, Montesquieu, Rousseau, Voltaire, l'abbé Prévost, Bernardin de Saint-Pierre et tant d'autres. Voilà mon premier procédé !
Le second consistait à n'avoir jamais un sou dans ma poche. La misère a fait beaucoup de grands hommes.
Le premier du mois, je recevais vingt francs de mes parents; ce jour-lk, je vivais en granà. sdçïwsvff . ^«k
rin^ francs ne survivaicat pas à la journée ; je dînais cbei le restaurateur a-vec quelques amis; j'allais au théâtre, et je finissais souverjt ma soirée au cale du Roi, dfné alors au coin de la rue Richelieu et de la rue Saint Honore. On y rencontmit quelques journalistes^ quelques Taudevillistes et quelques gens d'esprit : les frères Dartoîs, Dittmer, Cave, M» Duvergier de Hauranne, auteur ou coUaJburaleur' de trois vaudevilles : Uîi Mariage à Gretfia-Green^ le Jaloux vmtime il y en a peUt et Monsieur Sensible ; Ferdinand Langlé, Rochefort^ Rousseau^ Tami célèbre de M. Komieu, et tant d'autres qui ne sont ■ plus. ^
A un premier de mois> je me trouvai [dus riche (jue de coutume : j'avais vendu un squelette tres-conjpîet vingt-cinq francs; je pus œ jotir-là inviter deux amis à dîner, Rousseau était un de mes convives* fl
Rousseau tint à me rendre cette politesse : le jour fut ™ pris; le rendez-vous était à six hernies au cafc du Roi* Nous étions truis^ Rousseau, moi et un jeune dlève en médecine, qui mourut d^une phlhisie galopante, des suites de fatigues au gi^and ^leil, pendant les jom*nées de JuiUet, Tout le monde fut exact au rendez-vous. Notre am ! pliitryon avait Fair triste, embaiTassé; il se décida à nous dire : « Je vous ai invités à diner; mais ma bourse il est vide. »
l Dans cette situation alarmante, le jeune médecin ou-
vrit un avis : a 11 est probable [s'adi^essant à moi] que nous sommes tous deux dans la position de fortune de Rousseau fil disait vrai); eh bienl il it^ a, (\u\jLn çarti à ^readi-e : Je vais emprunter vingt traucs .iu c^u\\iV.^vt*^
Je ne croyais guère à son crédit; pourtant^ il remonta -en faisant briller à nos yeux une pièce d'or. Nous voilà partis pour dîner.
Nous travci*sons le jardin du Palais*Royal : a Si nous montions^ proposa l'un de nous^ aux applaudissements de tous^ risquer à la rouge ou à la noire la moitié de notre fortune^ dix francs seulement? n Rousseau se charge de l'expédition; après quelcpies minutes, il revient... nous avions perdu.
Notre* situation s'aggravait; nous rencontrâmes, en éprouvant les joies de l'espérance, un de nos camarades, le grand G***, charmant jeune homme, fils d'un grammairien, et qui ne manquait ni d'esprit ni d'entrain. Je ne sais ce qu'il peut être devenu. Tout lui fut conté; malheureusement, il ne pouvait ajouter à notre avoir que trois francs cinquante centimes, et il nous fit comprendre d'un geste que son gousset était veuf de sa montre.
Nous décidâmes bien vite notre nouveau camarade de misère à faire un fonds commun de treize francs cinquante centimes, et à l'aller risquer aux chances rapides de la roulette.
Notre joueur ne revenait pas; il était plus de sept heures : dînerions-nous ? ne dînerions-nous pas? Notre ami reparait ; il nous fait voir soixante francs. Cette fois, nous voilà gaiement attablés chez Véfour.
Par je ne sais quelle arrière-pensée, nous fûmes tous d'avis d'apporter dans notre dîner la plus minutieuse économie.
Il fut bien un moment question, après notre repas d'a- -nacborètes, dWer au Théâtre-Français-, oiv ^ Vsv^a\^.^a.
Fille d'honmiir ; les premières représenta lion s de celle comédie, en cinq actes et en vers^ altiraient la foule : inaderiioiselSe Mars jouait le rôle de la fille d'honneur svec un grand éclat et un grand talent; mais il était huit heures et demie; un lit observer que nous ne trouverions plus de places; nous ne vîmes qu'une chose à ^ fmrù : retourner à une maison de jeu^ ^u numéro 129. H Notre ami G*** fut chiugé de jouer tout ce qui rcstiiit fÛRns la bourse comramiej trente-cinq Iranes; en cas de LénéfîcCj nous partagions* ^Ê
Peu d'inâtants s'étaient écoulés que notre ami G*** avait gagné huit cents francs à la roulette ^ la part de chacun de nous fut de deux cents francs* Notre ami G*** h Roujsseau jouèrent hardiment leurs deux centiî francs, " . en quelques minutes^ ils ecmptaient chacun de quinze cents à deux mille francs de hénéPice* ^_ Rousseau était fort endetté au café du Roi et au café ^Bes Variétés^ nous Farrachâmes^ pour ainsi dire^ du ^Ki^ 129, et par de gros à-compte^, se refit un nouveau ^Krédit. Endetté, sans une obole et sans crédit le matin, ^H| était riche et considéré k soir.
De pareils prodiges émeuvent et font volontiers perdre la tète. Le lendemain, au £^orlir de rhôpital^ je retourne ^fcn*atlabler seul^ dès midi^ au numéro l'i9j pour y risquer ^■es cent et quelques francs qui me restaient du partage de ^Ka veille; je gagne une dizahie de louis; c^était un rêvel ^HLc lendemain dès midi, j'étais assis à la même place que ^^a veille; j'avais eu, bien entendu, la précaution de la faire retenir.
Pendant près de trois mois^ je gagnai ainsi, jamais moin^ de cent francs par jour, et &o\i\cvil 4^ ^VMSi^j^tvi'ss*:^ ,
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sommes. Je cootkiuai toujcnirs mon service d'interné; mais brouillé avec mes livres^ menant ce qu'on appeDe vie joyeuse^ courant les restaurateurs^ les théâtres^ ayant ■ pour la première fois un gros argent dans mon gousset^ et pour un étudiant^ des sommes considérables dans mon secrétaire.
Les tailleurs et les bouts de tables louaient ma tenue au jeu. Un ponte^ un joueur de profession, que je n'avais jamais vu, m'arrêta un jour vers l'heure du dîner dans les galeries du Palais-Royal : <( Monsieur, me dit-il, je n'ai rien à vous demander; mais je vous ai vu jouer ce matin; permettez-moi de vous donner la main : on ne joue pas avec plus de bonheiu* et plus de bon sens. »
Je savais m'arrêter dans le gain, et souvent j'avais ainsi le chagrin de ne jouer qu'un quart d'heure par jour. Que le temps me pesait le reste de la journée ! Le gain du jeu jette dans le cœur toutes sortes d'immoralités; et rien surtout n'abrutit plus l'esprit, rien n'y éteint plus vite le goût du travail, de l'étude; rien n'inspii'e un plus vif dédain de toute affaire, un plus profond mépris de tout devoir, que ces richesses d'un moment que la fortune vous prête pour se donner la joie de vous en dépouiller. Je ne parle que du joueur qui gagne; qu'auraije à dire du joueur qui perd?
Dans cette ivi*esse oisive, fébrile et inquiète de bénéfices persévérants, il m'en coûtait chaque jour davantage de m'en tenir à des bénéfices limités. « Si j'avais joué plus gros jeu, me disais-je, je détenais une sérieuse fortune. »
n fut convenu avec moi-même que je ne jouerais plus çue dix Jouis comme première mise •, eV ^xitoiX. ^««acL qm
lit jouTS je gagnai chaque jour de quinze cents à deux Ole francs. IL fut de nouveau convenu avec moi-même ne je ne jouerais plus comme première mise que cinq mis francs : pendant deux jours encore, cette montante ut un plein succès.
Bien que, pendant trois mois, j'eusse vécu en millioDoaire^mais en milliomiaire généreux, je comptais environ dans ma caisse (car j'avais une caisse) neuf à dix mille francs de bénéfice, soit en or, soit en billets. H fut de nouveau convenu avec moi-même que je ne jouerais plus que mille francs comme première mise.
Dès le premier billet de mille francs que j'engageai, je fis paroli : je gagnai encore... Mais bientôt les coups les 0US piquants, deux et un, neuf et quarante (je ne jouais jamais qu'au trente et un), se dessinèrent contre moi sur le tapis Tert.
Je retournai chez moi chercher de nouvelles masses. J'y retournai une fois, deux fois, et enfin, coname ce jour-là j'avais invité plusieurs amis à un dîner qui était commandé, je laissai dans ma caisse quelques louis seulement, bien sûr de vaincre la fortune avec du courage et de gros bataillons.
U n'y eut même pas de combat! je perdis tous les coups. U me vint une idée de joueur ! Je traversai dans cette journée toutes les maisons de jeu de Paris : d'abord toutes les maisons du Palais-Royal, Paphos, celle de la rue du Temple, celle de la rue Dauphine, la roulette de la rue Marivaux, Frascati! le Cercle dans la journée était fermé; à six heures, il me restait à peine de quoi dfaier mes amis et moi.
Bicbe de neuf à dix mille francs et à'nn gc^TA woov-
bre de châteaux en Espagne le matin^ j'étais le soir le sou et sans illusions. Nous enterrâmes gaiement à ble ma fortune et mon bonheur au jeu^ et^ le lenc matin^ je me réveillai le cœur et l'esprit libres^ presqui heureux de reprendre ma vie passée de travaux et d"^ tudes et d'en flnir avec cette vie soucieuse et passionnée de joueur de profession.
Mais Boileau, dans la satire des Femmes, trahit pi» d'un secret du cœur humain :
Dans le crime^ il suffit qu'une fois on débute : Une chute toujours attire une autre chute.
L'honneur est comme une île escarpée et sans bords : On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors.
Je ne rouvris pas mes livres sans subir quelques dis» tractions. Le joueur reparut : je me fis de durs reproches d'avoir manqué de tenue, d'avoir voulu courir après mon argent. Je n'imputais plus de torts à la fortune, je me les imputais à moi-même ! j'estimai même bientdt qu'elle pourrait me protéger encore. Je trouvai moyen, pour la première fois de ma vie, d'emprunter mille écus, et malgré tous mes serments, malgré l'expérience de la veille, en ime seule journée je perdis mes mille écus. Voilà où peuvent conduire la vente d'un squelette et un dîner d'amis î
Heureusement, de si rudes épreuves me rendirent à la raison et je fus effrayé des dangers que j'avais courus.
Pendant ces trois mois de mœurs déréglées, j'ai dn moins assisté à toutes les folies du joueur; j'ai rencontré dans ces maisoDS de jeu des arlvsaoïs, dies» e\iQ.V& ^<& W
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I itaiDe, des hommes jemies^ des vieillaids^ des militaires^ w des hommes de lettres^ quelques médecins et plus d'un r fonctionnaire public. Chaque maison avait ses habitués; l nous étions tous égaux devant la banque, et le joueur ^ miné, aux vêtements en désordre et à la physionomie ' souffrante et amaigrie, était peut-être le plus respecté. Sous le ministère de 1840, M. Thiers, président du conseil et qui était mon obligé, m'offrit plusieurs positions; je parlai d'une place de maître des requêtes. « Vous, maître des requêtes I ce serait impossible, » dit M. Thiers. Les mœurs sévères du conseil d'État ne comprendraient pas qu'on fît maître des requêtes un ancien directeur dé l'Opéra; et M. Thiers me cita entre autres le nom d'un conseiller d'État dont le savoir et la vertu commandaient la plus grande réserve et le plus profond respect. — Je me contentai de sourire, et je laissai à M. Thiers ses illusions.
Cet ancien conseiller d'Etat si vertueux, dont je tairai le nom, avait été comme moi un des habitués les plus assidus du numéro 129; j'eus même, dans une séance de jeu, maille à partir avec lui.
Vingt francs sont placés par moi sur la rouge; je gagne ; je suis payé. Je veux prendre mes quarante francs; ils avaient disparu.
La taille finie, un joueur m'adresse la parole : « Tenez, monsieur, me dit-il, voici les quarante francs que vous avez réclamés, je les avais pris par errem*. » Ce joueur disti*ait, c'était le vertueux conseiller d'État de M. Thiers!
. Les joueurs sont affectueux et causevms, u\^\^ ^xiSftr
meDt avec d'autres joueurs. Ils se conununiquent lenn joLes^ leurs fautes^ leurs chagrins, leurs systèmes m plein succès ou abandonnés; mais leurs conversations m quittent jamais le terrain du jeu. On a, dans ces tripota^ une foule d'amis dont on ne sait ni le nom^ ni la demeure, ni la profession, ni le passé, ni la situation ptésente. Dans la rue, jamais un joueur ne salue un aotn joueur.
Les hommes de service s'9q[>pelaient Messieurs de k chambre; dans toutes les maisons, même à Frs^caii d au Cercle des étrangers, il fallait en entrant remettre son chapeau! On vous donnait partout un numéro, excepté à Frascati et au Cercle : là on vous reconnaissait, votre chapeau et vous. Quelques étrangers de grande distino* tion entraient dans les salons le chapeau à la main; cette tolérance était un honneur rendu.
Messieurs de la chambre de toutes les maisons sexvalent gratuitement de la bière et des verres d'eau sacrée. A Frascati, on pouvait demander toute espèce de rafraîchissements; au Cercle des étrangers, par invitation personnelle, on dînait et on soupait.
Dans les maisons de second ordre. Messieurs de la chambre prêtaient sur gages. A Frascati et au Cercle, Messieurs de la chambre prêtaient, sans aucun reçu, des sommes considérables aux jouems connus; ces prêts d'argent, les joueurs les rétribuaient à leur gré.
Au 413, au biribi, la première mise pouvait n'être que de dix sous ; à la roulette, la première mise ne pouyaii èirù au-dessous de deux ùancs*, au. Ireutâ et un^ Ja première mise ne pouvait "èVrc aL\i-àa«siO\îi& ^^ <ivc«
^ics. Au Bum
Bunn-ro 154, U y avait une table oii l*on ne ouait qu'à Tor, A Frascati> outre la roulette et le rente et quarantt?, on jouait au eraps. Au Cercle, on se iouait que le trente et un et le creps. A la maison )6 la rue de Marivaux, il n'y avait qu^une roulette. A quelque Jeu que ce WM, la première mise, ou le paralilc plus élevé, ne pouvait, sous la restauration, dépasser douze mille francs. Sous Tempirc, la première mise n'était pas limitée.
Chaque maison comptait un chef de partie, des tnilkurs de roulette, des taillem's de trente et un, des tailleurs de creps et de craps, et enfin des bouts de tables, chargés de sm^veiUer, le râteau à la main, les mises et k? payements. Chaque chef de partie avait de six à douze mille francs d'appointements ; les laiUeui's n ataîent pas moins de six mille francs, quelques-uns sept mille ; les appointements des houts de table cUaient plus modiques. Quelques-uns étaient d'anciens joueurs ruinés qui vous passaient de temps en temps sous la table cent sous ou dix francs, en vous priant de jouer pour eux. Un de ces bouts de tables était en même temps concierge de la Sor bonne.
Toutes les maisons de jeu de Paris s'ouvraient à midi, et fermaient à miimit. Frascati, seul, restait ouvert une (yartie de la nuit, suivant le nombre des joueurs et Timporlance des mises; on annonçait à ravance les deux dernières lailkfi.
^ Au Cercle des élrangers seulement, le jeu ne commen-
^it qu'à huit heures les jours de dîner, qu'à dix heures
les autres jours. On donnait de temps en temps des bols
r soupers à Fraseaîi et au CûTcle, Souâ Yem^u^, \&
numéro 9 restait aussi ouvert toute la nuit. Les Vénus des galeries du Palais-Royal y avaient leurs entrées et on y dansait. Le -bal du numéro 9 fut supprimé sous la restauration, et la partie y finissait à minuit.
La passion du jeu est ime des grandes passions du cœur humain, et toutes les grandes passions sont solitaires : ailleurs que dans les maisons de jeu, le joueur aime à vivre seul, avec ses rêves de fortune et ses désespoirs, comme Tamoureux avec son amour heureux ou trahi, comme Tivrogne avec ses rêves fantastiques, avec sa folie et son abrutissement, comme Tavare avec son trésor, avec ses contemplations et ses transes.
Tout joueur, dans les maisons de jeu, passait par trois périodes bien contraires.
Le joueur sans expérience, le débutant, jouait avec cette confiance, avec cette audace, avec cette verve de la jeunesse.
Après quelques dures épreuves, le joueur ne jouait plus qu'avec les calculs de Tâge mûr; il épousait les systèmes, il prenait des notes sur les caprices infinis du hasard, il étudiait et suivait des marches. L'un croyait au paroli, l'autre au tiers et le tout, celui-ci à la montante et à la descendante, celui-là à des calculs sur les points sortis comme signal des points à venir. J'ai vu des joueurs consulter sous la table un jeu de cartes; d'autres faire, d'un coup à l'autre, sur le papier, de rapides calculs pour savoir où placer leurs mises. A la roulette, les préférences pour les numéros ou les couleui-s reposaient sur les raisonnements les plus inattendus : il en est qui ne jouaient que les voisins du cylindre.
Enfin, le joueur iis^^j miné et dcf^risé de tout calent, le Joueur «jui a tout essa^é^ tout subi, ne joue plus qu'avec la défiance et le trerableinenl nerveux tie la vieillesse. J'en ai vu seboueher les oreilles pour ne pas entendre les arrêts du sort : ils éprouvaient moins de douleur à voir ce qm se décidait sur le tabkau. Le vieiLx joueur desespéré fie contente souvent de suivre le jeu d'un débutant, ou d'un joueur heureux ; il va même jusqu'à lui proposer < de vtarier leurs masses. 1
Le jouem" de profession tient à se persuader que les probabilités de gain sont des certitudes^ et Targot des joueurs de profession^ entre emc, s'inspire de leur per- Bévérante et inébranlable confiance.
Vn joueur n'avoue jamais qu'il perd : il sut/il un
écart»
Un joueur qui ne perd ^m dit : Je suis rentré. Un joueur qui a déjà perdu quelques masses dit : Je
iuis engagé.
Un joueur qui cherche à vous entraîner à faire les fonds |j&|9ie 'tnarcke^ vous propose de vous communiquer ses mkks pi^tiqims et ses calculs immmiquables sur les probabilités humaines. Le joueur dont la marche a dévoré les capitaux engagés ne dit pas qu'il a perdu : il Ksauté.
Le joueur ne peut ni prononcer ni entendi^e pi-ononcer le mot perdre ; il en a horreur.
Le joueur de profession prétend ne pas ^'tre Tcsclave d'un vice^ d'une passion. — Il calcule et il svvdcuW .
Le joueur -qui a perdu ne ressent pas la douleur de Tenvle à la yue de celui qui gagne. Le joueur qui gagne a, dans le cœur^ des trésors de commisération pour celui qui perd.
La perte pousse le joueur aux plus singulières, aux plus attristantes et aux plus graves extrémités.
Je rencontrais souvent^ au 129^ un homme de lettres poudré^ avancé en ige, qui, sur les coups heureux, se réjouissait en parlant quelquefois latin. C'était un pauvre diable que la momdre perte mettait aux abois. 11 me frappe un jour sur Tépaule, et me conduit dans une salle d'entrée : « Tenez, me dit-il, prenez ce Perse et ce Jur vénal, et donnez-moi quarante sous. » Je ne voulus pdnt lui payer ces deux poètes latins moins de cinq francs ! Sa joie était extrême ; mais, au bout d'un quart d'heure, il revient à moi, porte la main à sa poche : « Tenez, me dit-il, cette fois prenez cette paire de bas de soie noire, et donnez-moi ce que vous voudrez. » J'avais consenti à dépeupler sa bibUothèque ; mais il ne pouvait me convenir de m'afifubler des friperies de sa garde-robe.
J'avais un jour quarante louis sur la noire au trente et quarante : j'y laisse cette sonune pour la doubler. Un vieil habitué de la maison s'approche de moi : « Voulezvous gagner? me dit-il. J'ai une infirmité : promettezmoi dix francs pour acheter un bandage. » Je gagnai^ et il alla bien vite perdre son bandage à la roulette.
J'ai dû, dans ma vie, étudier et consoler bien des souffrances ; j'en ai peu vu d'aussi poignantes que celles du joueur qui perd, que celles du joueur qui a perdu. Tel joueur malheureux subit son sort sans un mot de plainte.
D'UN BOURGEOIS DE PARIS J*ai vu un Anglais assis près de rnai (je lai touchais le coude ) perdre, au trente et an, cent mille francs sans desserrer les lèvres et sans un geste d'impatience et de colère ; réduit à son dernier billet de cinq cents francs, il prit deTor ; réduit à sa dernière pièce de vingt francs, il prit de l'argent; réduit à ses derniers dix IVancs, il ne jotia plus à la roulette que dt*s pièces de quarante sous.
D'autres joueurs^ au eoutrairCj insultent la fortune et même le tailleur, et, à la vue de la carte qui les fait perdre, brisent les râteaux.
Le comptable qui perd à rouge ou noire l'argent d'autrui, le spcculateiir qui vient demander an jeu le rdtablissemeot de sa fortune, peuvent, après de mauvaises chaBces, se suicider; mais le joueur de profession vit longtemps. La fortune a des retours de faveur bien itiatlendus ; ses fantaisies sont sans limites, et souvent elle se plaît à faire du dernier écu du joueur l'occasion du plus gros gain.
On m'a souvent montré des chefs de famille qui s'étaient volontairement exilcïî de Paris, loin des maisons de jeu, pour ne plus jouer, niais qui, tous les deux ou trois mois, faisaient un voyage pour revoir la roulette et le trente et un. Ils ne reî^taient à Paiis que quelques heures, le temps de vider leur bourse; quelquefois aussi la fortune les y clouait par de gros bènéûces. Les pontes citaient, de mon temps^ avec orgueil et joie^ un jeune provincial qui, à la veille d'un mariage dans son pays, était venu à Paris avec quinze cents francs pour acheter des préi^cnts de noce, et qui n^était reparti qu'au bout de huit jours, emportant les présents de noce et quatre-vingtdix mille îmncs de bétiéiice^ On citait axiSMUU çA\fttvsit i.^
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Strasbourg qui, au bout d'un mois, était reparti avec plus de deux cent nulle francs de gain. On ne citait que les heureux ; la liste des ruinés^eût été trop longue.
Chaque maison de jeu avait ses célébrités : on rencontrait souvent, au 129, un joueur de roulette qu'on avait surnommé Masséna; il ne jouait qu'un quart d'heure, et, dans ce quart d'heure, où il perdait deux ou trois mille francs, ou il en gagnait douze ou quinze mille.
n est juste de dire que le joueur n'avait à craindre, dans les maisons de jeu pubUques, aucune irrégularité, aucune surprise, aucune erreur ; la banque seule était exposée à payer deux fois, et n*était pas à l'abri de plus ou moins ingénieuses escroqueries.
Deux jeunes gens entrèrent un soir à Frascati : l'un mit à rouge cinquante louis, en doubles louis; l'autre mit à noire la même monnaie et la même somme. La rouge gagna, et on paya cinquante louis à la masse de la rouge ; cette masse fut enlevée lestement.
Un banquier prend la masse perdue de la noire; mais il s'aperçoit bientôt que ces doubles louis n'étaient que des pièces de quarante sous, très-bien dorées. Celui qui avait gagné s'était esquivé, l'autre fut airêté. 11 ne resta pas à bout d'arguments ; «Je n'ai pas, dit-il, annoncé que je jouais cinquante louis; je ne vous donne pas de mauvaises monnaies, je perds même cent francs. C'était à vous d'y regarder de plus près avant de payer mon vis-à-vis.» On ne poussa pas plus loin l'affaire^ et la banque en fut pour neuf cents francs de perte; cette leçon valait bien neuf cents francs.
Un général célèbre avait inventé \m cû\x^ cç>i ^^lia
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sou nom. 11 joua, un jour, sous rem[îire, au CoitIc des élrangers, à rouge ou à noire un peiil rouleau câcheLé aux exti-émités, et qui aTait toutes les appîu*enees d'iua rouleau d*or de raille francs ; s'il perdait, il reprenait son roule aUj et donnait un billet de mille l'raucs; il vient à gagner ; il dit au banquier^ qui^ à son tour, lui offrait mille francs : «Mais peimettez, j'aijout^ plus gros jeu.>^ Ou ouvrit le rouleau^ et ou y trouva, au niilieu de riueJques pièces d'or, quinze ou vingt billets de raille fmucs.
Le général fut payé ; mais on se souvint de la lei;on, et on ne joua plus qu'avec des masses à découvert, et qu'avec des mises limitées.
Dans les ce nt-j ours, il se fit contre la banque un coup qui porte encore le nom de celui qui l'avait inventé. Un des complices, laissant tomber une jpièce de monnaie, lit semblant de k chercher sous la table^ et^ pendant ce temps, il y plaça une machine infernale.. A un moment donné, un autre complice faisait le même manège et mettait le feu aux poudres. Seuls^ les auteurs de ce coup n'étaient point troublés, et au milieu du désordre et de reÉfroi général, ils s'emparaient, eu fa vaut, de l'or et des billets de banque étalés sur la table ; ils se disaient : «Sauvons la caisse.)» Après ce coup de main^ la mise en banque ne fut plus étalée sur la table ; elle fut seulement eofernaéê dans des boites en cuivre^ très à jour pom^ tenter Toeil du joueur.
Tous les joueurs de profession sont restés inconsolables de la fermeture des jeux. On proposait récemment devant moi un mariage à un jeune homme bien né, clégantj et qui, dans sa vie de joueur ^ avait su étonner la guérie par des coups d'audace et par d^ ^ïo% >ûi.m-
fices : « La dot^ lui disait-on, est de deux cent mille francs. —• Ce ne serait, répondit-il avec tristesse, un mariage possible que si les maisons de jeu étaient rouvertes. »
En 1849, dans un voyage sur le Rhin, j'ai visité toutes les maisons de jeu de TAllemagne; j'y ai retrouvé une grande partie du personnel de 1818 ; personnel de lai^ leurs, de bouts de tables, de Messieurs de la chambre, et surtout de vieux joueurs. La passion du jeu, comme Favarice, met presque le cœur humain en dehors des autres misères de la vie; le joueur, Favare, se nourrissent de chimères, leur plaisir est le seul qui ne craigne pas la satiété ; leur passion sans mélange est toujours plus vive.
Byron, en peignant l'avare, a peint aussi le joueur.
ft Les terres lui appartiennent; les vaisseaux lui apportent les produits embaumés de Geylan, de Tlnde ou de la Chine. Les routes frémissent sous le blé qui remplit ses chars champêtres ; la vigne lui prépare la grappe qui rougira comme les lèvres de l'Aurore. Ses caves mêmes seraient des demeures dignes des rois ! Mais, méprisant tous les appétits sensuels, l'avare règne sur tout, par la pensée... » le joueur par l'espérance.
Disons-le pour l'honneur de la justice et de la morale, les joies durables de l'avai^e ne coûtent de privations et de supplices qu'à lui seul ; privations et supplices qui n'en sont même pas pour lui. Les joies si fugitives du joueur peuvent coûter l'honneur et la ruine des familles et conduire, par la pente la plus doMce, un cœur né
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honnête aux plus profonds calculs de rimprobitë et du
Je fus souvent le voisin, pendant mes séances de jeu, d*un jeime homme de bonne famille, d'une figure trèsagréttble, bien élevé. Il jouait une marche qui fut longtemps lieureuse, la montante et la ûemendanie. Rencontrant récemment une ferame qui avait été de ses amies, je lui demandai des nouvelles de mon camai'ade de jeu : cette ferame pâlit; des larmes roulèrent dans ses yeux; elle se pencha à mon oreille pour djc dire ; IL a été pendu à Lond7'es pour faux.
Les jeux publics étaient autorisés avant 89,
Le 21 messidor an vuj le bureau central du canlon de Paris prohiba les maisons de jeu, pour cause d'immoralité.
Fonché, sous le consulat, accorda sans adjudication à uti certain Perrin, qu'on appela bientôt Perrin de^ jeux^ l'autorisation de donner à jouer; il lui prescrivit surtout de créer un eerde des élramiers.
Cette autorisation d'ouvrir des jeux publics ne fut pom-tant pas gratuite. J'ai entendu dire à Iténazet, qui fut fermier des jeux sous la restauration^ que Pcn-in remettait tous les malins cinquante louis à Fouclié sans reçu. Fouclié faisait payer aussi de temps en temps sur la caisse des jeux de Perrin des bons de police de dix ou vÎDgt mille francs.
Le Cercle des étrangers, situé alors dans l'ancien bôtel Aguado, rue Grange-Batelière^ comptait trois présidt^nts. Céiaient MM, le marquis de Tilly-Blaiw, \c c.ttTUV"ii>L^V'^>^<'
de Castellane^ et le marquis de Livry ; ils toucfaaient chacun cinquante mille francs comme traitement annuel. On n'y jouait que le trente et un et le creps. Les mises n'étaient pas limitées. On y soupait tous les soirs ; des femmes à la mode^ Ootilde de TOpéra^ étaient admises à ces soupers.. On dînait trois fois par semaine à ce cercle. Le prince de Talleyrand et son ami Montrond y jouaient très-gros jeu.
Le Cercle des étrangers donnait assez souvent des bals masqués , on les appelait les bals Livry. Sous le directoire^ sous le consulat^ les bals masqués firent fureur. La baronne Hamelin^ madame Tallien^ toutes les femmes distinguées de la société étaient invitées à ces bais. Sous le consulat et dans les premiers jours de l'empire^ Napoléon y vint plusieurs fois passer quelques instants^ donnant le bras à Duroc et masqués tous deux.
Les présidents du Cercle des étrangers ne permettaient guère à Perrin de s'y montrer.
Si j'en crois tous les contemporains du directoire iBt du consulat^ rien ne peut donner une idée des plaisizs^ de l'édat et de l'ivresse de cette époque de renaissance.
Le premier consul voulut im jour faire fermer les jeta; mais Fouché déclara à Bonaparte que les jeux étaient ses meilleurs moyens et ses plus grosses ressources de police; les jeux publics furent maintenus.
Un certain Bernard succéda à Perrin, puis à Bernard succédèrent Boursault et Bénazet.
La ferme des jeux fut plus tard mise en adjudication. Les trois fermiers des jeux qui se succédèrent sous la restauratian et sous la monarchie de Juillet sont MM. Beraard, Boursault et Béuazel.
Boursault^ dont j'ai plusieurs fois visité la curieuse et splendide habitation^ ëtait un homme de ce temps-ci. D'une physionomie très-accentuée, violent, emporté, toujours prêt à prendre une voix de tonnerre, il avait dû se faire écouter et, peut-être, se faire applaudir dans plus d'un club, peildant la révolution. U avait joué des rôles tragiques, et même composé une tragédie. Dans une conversation intime ou d'affaires, et sans le moindre àpropos, il vous déclamait des vers de Voltaire ou les siens.
Sous le directoire, sous Tempire, et même sous la restauration, Boursault se cramponna à toute affable qui pouvait donner de gros gains. Selon lui, Ténormité des bénéfices relevait et moralisait toute entreprise : il soumissionna les boues de Paris, les vidanges de Paris, les jeux de Paris.
L'habitation de Boursault était magnifique et d'un luxe intelligent. On remarquait dans sa galerie quelques bons taUeaux; mais il avait surtout, dans ses appartements, les serres les plus riches, les fleurs les plus rares, dans un temps où l'horticulture était un luxe exceptionnel et Uea loin de tous les progrès qui se produisent chaque jour.
de fut dans les serres de Bom*sault que, vers les dernières années de l'empire, une entrevue eut heu entre le duc de Rovigo et Chateaubriand, par les soins de la baronne Hamelin. Cette entrevue n'amena aucun rapprochement.
Montrond avait toujours un mot cruel contre la fatuité ou l'insolence des enrichis et des parvenus; il avait donné à Boursault lui sobriquet qui faisailçowStec ^^fa^
tout Paris. Ce sobriquet rappelait tout à la fois Torigine de la fortune de Boursault et ce luxe de fleurs rares^ aux senteurs délicieuses^ au milieu desquelles U se pavanait : Montrond avait appelé Boursault le prince Merdiflore,
J'ai beaucoup connu le dernier fermier des jeux^ M. Bénazet, mort il y a peu d'années. C'était un ancien avoué de Bordeaux, honmie d'esprit et d'entreprises; il était obligeant, généreux : il fut le Mécène de quelques gens de lettres.
A la révolution de Juillet, M. Bénazet fut élu commandant d'une des légions de la garde nationale de la banlieue; Casimir Périer le nomma chevalier de la Légion d'honneur. Harel, ancien auditeur au conseil d'État, préfet dans les cent-jours, ancien exilé politique, puis directeur de rOdéon et du théâtre de la Porte-Saint-Martin, enfin, dans les derniers temps de sa vie, lauréat de l'Académie française, pour un Éloge de Voltaire ; Harel était très-hé avec Bénazet, dont il reçut plus d'un service. Un soir qu'au foyer de l'Opéra on faisait cercle autour de Bénazet, au moment où celui-ci plongeait ses doigts dans une tabatière d'or, Harel interrompt brusquement la conversation : « Messieurs, s'écrie-t-il, comme Bénazet a l'air riche ! » Dans l'intimité et en riant, les familiers, de Bénazet l'appelaient l'empereur. Au contrôle du Théâtre-Français, on lui disait : Mon prince,
La ferme des jeux comptait les maisons suivantes :
Maison du Cercle des étrangers, rue Grange-Batelière, n» 6 ; *
Maison de Livry, dite Frascati, rue Richelieu, n^ i08;
Maison Dunans, rue du Mont-Blanc, n» 40; Maison Marivatuc, rue Marivaux, n* i3; Maison Papkos, rue du Temple, n° 110; Maison Dauphine, rue Dauphine, n° 36.
Palais-Royal,
Le n^ 9, comprenant toutes les arcades jusqu'au m 24 ;
Le n» 429, comprenant toutes les aicades jusqu'au nM37;
Le n» 113, comprenant toutes les arcades du n" 102 aun«118;
Le n<^ 154, comprenant toutes les arcades du n" 145 au n» 154.
Sous la régie Bénazet, la maison Dunans, rue du Mont- Blanc, n» 40, ftit fermée; on maintint ouvertes toutes les autres maisons de jeu.
Sous les deux derniers fermiers des jeux, le bail des jeux contenait les dispositions suivantes :
Le fermier des jeux versait au trésor, par douzièmes, de mois en mois, une somme annuelle de 5,550,000 francs. Sur cette somme, allouée à la ville, le ministre de Tintérieur, et sous la restauration, le ministre de la maison du roi, [^levait annuellement et par douzièmes une somme de 1,660,000 francs, pour subvention aux théâtres, au Conservatoire de musique et de déclamation et à l'institution des Quinze-Vingts.
Le ministre de Fintérieur prélevait encore bien d'autres sommes pour les réfugies politiques, ço\MC \e8^
très dans les départements^ pour des secours à toutes les
infortunes.
Les frais de régie de Tadministration des jeux étaient fixés ^ dans le cahier des charges^ à ime somme de 2,400,000 francs. Le fermier des jeux prélevait aussi sur la recette brute une sonnne de 400,000 francs, pour intérêts. Il devait, en effet, avoir toujours, soit sur les tables de jeu, soit en caisse, une sonmie de 1,29 1,000 francs. Il était aussi obligé à un cautionnement de 500,000 francs déposé à la caisse des consignations.
Le résultat du jeu par jour et par table de jeu était constaté par des procès-verbaux de mise et de relevé de banque, qui, rédigés en présence des contrôleurs de la ville, servaient à établir le produit brut.
L'article 9 du cahier des charges, tous frais d'administration, tous frais d'intérêt, et la somme annuelle de 5,550,000 francs allouée à la ville, prélevés^ attribuait encore à la ville, sur le montant des bénéfices nets^ lorsqu'il y avait des bénéfices, une part de moitié lorsque les produits bruts annuels ne s'élevaient pas au-dessus de neuf millions, et une part de trois quarts sur la somme qui excédait ces neuf millions ; tout le surplus appartenait au fermier.
Les jeux de Paris ont été fermés le 31 décembre 1837, par un vote de la chambre des députés.
Nous donnons ici comme exact le tableau des produits bruts de la ferme des jeiix, c'est-à-dire les sommes pwduespar année, depuis 1819 jusqu'k \%^1.
D'UN BOTTRGEOÏS DK PARIS
TOT.\L
UargenL des étrangers comptait poui' beaucoup ïans | ces sommes perdues.
Nous ferons remarquer qoe les béDéfices des fermiers Je^ jeux étaient siu-tout assurés par cette somme annuelle de deux millvms qtialre cent mille franc n^ qui leur était attribuée poui' frais de régie. Les frais étaient loin de s'élever à cette somme.
L'expansion de ïa passion du jeu sous Fempire et sous la restauration était telle, qu'à coté des maisons de jeu publiques îlorissaieut alors des maisons de boiiilloUe^ dangereuses succursales des tripots autorisés et surveillés par la police.
Ces maisons de bouUlotk s'inslalkient sous forme de tables d'hôte. Mais après le diner, les tables de jeu se dressaient; ou \ jouait surtout à Técarté,
après les œnt-jouTs, Jes comnimnôAmt^ e-Wes» i&ftu'cç^
de colonels ou de généraux^ itUs à fVaJterloOy affluaient dans ces sociétés de bas étage ^ très-achalandées de femmes à parties et d'escrocs de profession.
Chaque maison de bouillotte avait son commandant.
On y rencontrait le commandant vénérable, à cheveux blancs, et le command^ffi aux mioustaches en croc et duelliste.
Le comm>andant vénérable prononçait en dernier ressort sur les erreurs contestées, sur les coups douteux. Bienveillant et paternel, il apaisait, il conciliait, il rapprochait les querelleurs, et tous ceux que les pertes d'argent entraînaient à faire du bruit.
Le commandant vénérable jouissait de toutes sortes de privautés; il jouait sur parole; il était Tamiet le conseiller des femmes à succès; il n'abusait que rarement, et dans des occasions sûres, de la confiance qu'il inspirait ; les nouveaux venus s'estimaient presque heureux d^être grugés par lui : tous ceux qui, en faisant sa partie, perdaient quelques pièces d'or, il les tutoyait ; il les indemnisait en famiharités, il les remboursait en camaraderies.
Le commandant à rmusta^hes en croc, témoin obligé de tous les duels, racontait souvent ses campagnes. On tremblait surtout devant les commandants qui se pavanaient d'avoir échappé à l'incendie de Moscou et aux glaçons de la Bérésina.
Le commandant à moustache en croc portait l'habit
boutonné. Il avait la parole brève ; on trouvait tout
naturel qu'il ne pliât jamais sa serviette, qu'il ne payât
jamais son dîner et qu'il versât dans son café, sous forme
degloria, un frès-grand nombre de verrez ^'eaNcA'è-'X\&*
Personne ne doutait qu'il n'eût été dans les cent-jours porté pour la croix.
Tous les amants heureux le prenaient pour confident et lui ouvraient un crédit, qui ne finissait avec une liaison rompue, que pour se solder et s'élever à de plus gros chiffres avec une liaison nouvelle.
Les veuves de colonels ou de généraux tués à TVaterloo étaient entre deux âges. Elles suppléaient à ce qu'elles avaient perdu de leur jeunesse et de leur beauté par des récits touchants de leur situation. Elles prenaient ou recevaient souvent des sobriquets, /a /^ewue de la Grande ArméCy la Bérésina. Un sobriquet est souvent, pour une femme compromise^ une source Ae célébrité et de fortune.
Une des maisons de bouillotte les plus célèbres sous 'l'empire et sous la restauration était tenue par madame
Madame M*** S*** était la sœur aînée d'une actrice célèbre ; elle était de toute sa personne encore plus belle que sa sœur ; elle fut^ pendant les mauvais jours de la république française une et indivisible^ compromise dans une affaire de faux assignats. Elle en sortit avec un acquittement qu'elle dut à son innocence et non à sa beauté.
Madame M*** S*** tenait une maison de bouillotte d'hiver et d'été. L'actem' Gavaudan en était un des assidus. Elle tutoyait tout le monde, et tout le monde la tutoyait. Comme au temps du chevalier de Grammont, comme au temps des Desgrieux, on n'était point alors déshonoré par des tricheries au jeu. Mais elle ne tirait point profit de ces escroqueries qui lui étaient con\\u<i^\ dV^N^xfâ
arrêtait même au bord du précipice, en vous disant ^ « Ne va pas par là. »
Les maisons de bouillotte et de baccarat fleurissent encore aujourd'hui ; on ne joue plus à la roulette, aa trente et un, au creps ; mais, chez tous les restaurateurs, dans tous les dubs, on joue son patrimoine sur parole au whist, quelquefois même au baccarat.
Dans les maisons de jeu publiques et autorisées, on perdait la moitié de sa masse lorsque sortaient, au trente et quarante, un refait de 31, et à la roulette, le zéro ou le double zéro. C'était une espèce d'impôt prélevé sur les joueurs : mais on ne pouvait du moins jouer sur parole.
Certains joueurs, criblés de dettes de jeu faites sur parole dans des tripots, partent au jourd'hui pour Tétranger sans payer. Ou bien, vous êtes mandé par une mère ^ de famille qui tient à acquitter les dettes de son fils, mais qui semble vous rendre responsable des folies d'argent qu'elle ne lui pardonne pas.
J^entends souvent dire que si les jeux publics se rouvraient, on aurait moins à craindre les tripots clandestins. Ces tripots étaient tout aussi nombreux pendant la durée de la ferme des jeux, et la ville dépensait pourtant de grosses sommes pour frais de surveillance. Une police spéciale contre les maisons de jeu non autorisées était sans cesse sur pied.
Rouvrir une seule ou plusieurs maisons de jeu publiques, ce serait donner une nouvelle fièvre de jeux de hasard à ce pays-ci; ce serait sciemment faire lever de nouveaux joueurs, préparer pour les familles de nouveaux désespoirs, et faire naître l'occasion de nouveaux suicides.
CHAPITRE m
LA liDSCIirB AU DXX-NEUYIÈKB SIÈCLE.
I un KÉDBaNS KT CHIRURGIENS. '- Ordonnance du 33 février 1833. — / Sappression de la Faculté de médecine de Paris. ~ M. de Sémon- :/ Tille.— Le clergé et les médecins. — Les médecins des temps passés. ~ Jacquemont. — Hippolyte Royer-Collard. — Le vieux Portai. — Ses carnets de visite. — Les professeurs éliminés et les nouveaux professeurs. — Dubois. — Boyer. — Desgenettes et Larrey. — Récamier. — Le baron Dupuytren. — Lisfranc.
Uë la médecine au Dix-NBirviÈMB SIECLE. — Des maladies et des malades. — Il faut écouter les malades. — Des causes morales. — L'ennui. — Les journaux de médecin^. — Le talent de tribune réfugié à l'Académie impériale de médecine. — Les discours de MM. Odilon Barrot, Dufàure» Thiers, Billault, de Montalembert et Guizot.— Les discours de MM. Bicord, Bérard, Oerdy, Yelpeau, Bousquet, Quérin , Bouvier, Dubois d'AmiènSi — Les progrès de la médecine.
— Lettre d*Orfila. — Maison de retraite pour les médecins vieux et infirmes.
De L'HTGlèNI DE l'OUYRIER ET DE L*HOMltE RICHE. ~ LoS lOgCmeuts
salubres. — Les bains publics. — Des médecins pour les Cités on" vrières*. — Les grands dîners. — Le service à table. — Il faut dé» penser son ^ner.— Les légumes. — Les coquillages. — Les tru£fes4
— Le cigare.
L'art de titre longtemps. — Voltaire. — Les académiciens. — Les marchands de la rue 8aint>Denis. — Le département du Loiret. -~ Les gens de bureau. — Rosman voyageur. — Un prince russe. — Le souper avec de la salade et du vin de Champagne. — De la peau humaine. ~ La pneumonie des vieillards. — Madame de Montespan.
— Conclusion.
DES mismBMXBi» ET CHmiJmfilEItS.
Dès l'année 4822, j'étais en mesure de passer mes examens» après la rentrée de Fécole, pour être reçu docteur en médecine; msds^ le 23 novembre V%'l^,\ssk&
ordonnance du roi supprima la Faculté de médecine de Paiis.
Voici cette ordonnance et les considérants :
Considérant que des désordres scandaleux ont éclaté dans la séance solennelle de la Faculté de médecine de Paris du 18 de ce mois^ et que ce u^est pas la première fois que les étudiants '. de cette école ont été entraînés à des mouvements qui peuvent devenir dangereux pour Tordre public;
Considérant que le devoir le plus impérieux des professeurs est de maintenir la discipline sans laquelle l'enseignement ne peut produire aucun fruit^ et que ces récidives annoncent dans Torganisation un vice intérieur auquel il est pressant de porter remède;
Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'État au département de rintérieui:^
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Article premier. — La Faculté de médecine de Paris est supprimée.
Art. 11. — Notre ministre de Tintérieur nous présentera un plan de réorganisation de la Faculté de médecine de Paris.
Art. III. — Le montant de Tiuscription du premier trimestre sera rendu aux étudiants^ et le grand mûtre pourra autoriser ceux d'entre eux sur lesquels il aura recueilli des renseignements favorables à reprendre cette inscription^ soit dans les facultés de Strasbourg^ de Montpellier^ soit dans les écoles secondaires de médecine.
Art. iy. — Notre ministre secrétaire d'État au département de Tintérieur est chargé de Texécution de la présente ordonnance.
M. de Sémonville se vantait de savoir au débotté tout ce qui se disait^ tout ce qui se faisait dans le moindre chef-lieu, comme dans une grande ville; il appelait le perruquier-coiffeur le plus répandu, et le médecin le plus
en renom. Le premier lui apprenait ce qui se disait et se faisait en bas^ le second ce qui se disait et se faisait en haut.
Les médecins^ en France, forment une nombreuse population; ils pénètrent dans les familles; ils n'y interviennent pas seulement conmae médecins^ mais souvent comme amis^ avec Tautorité de Texpérience et du savoir. On compte au moins en France dix-buit mille médecins^ y compris les médecins^ les chirurgiens et les officiers de santé.
Les gouTemements devraient toujours y regai*der à deux fois avant de frapper et de passionner tout ce monde médical ; les esclandres et les petits coups d'État sont toujours une mauvaise politique ; on irrite ses ennemis sans les désarmer.
La dissolution de l'ancienne École de médecine fut^ sous la restauration^ une des violences qui aigrirent le plus le corps médical^ et l'on s'en aperçut en 1830^ alors que cette génération d'élèves de 1822 étaient déjà répandus à Paris et dans nos provinces^ comme médecins praticiens. Tous les gouvernements reconnaissent, en France, l'influence du clergé; l'influence des médecins doit aussi être constatée ; c'est là de la politique pratique.
J'aime la médecine, parce que je sais combien elle a formé de grands esprits; j'aime les médecins, parce que je sais combien ce sacerdoce civfl impose d'études, de sacrifices et de vertus. Je rappeUerai ici les noms des médecins du temps passé qui se sont fllustrés, et surtout, avec quelques traits en relief, ceux des temps présents que f ai pu connaître et étudier.
Citons comme un des glorieux ancêtres des médecins le grand Rabelais.
Citons aussi Guy Patin^ peut-être plus célèbre par ses lettres que par ses travaux scientifiques ; il remplaça cependant RioUan comme professeur d'anatomie au coUége de France; il était^ dit-on^ si agréable à entendre que^ suivant Ray le ^ quelques grands seigneurs lui avaient offert un louis d'or sous sa serviette^ toutes les fois qu'il voudrait aller dîner ou souper chez eux. Guy Patin eut un fils, Charles Patin, esprit ardent et dont la vie eut du singulier. Charles Patin se fit d'abord recevoir docteur en droit à Poitiers, puis docteur en médecine à Paris ; il se fit remarquer par ses travaux sur les antiquités; c^était surtout un médecin numismate. 11 encourut la haine de Colbert et fut forcé de s'expatrier. Condamné aux galères pai* contumace, il se retira à Padoue, et y fut noouné professeur de chirurgie.
Citons encore Claude Perrault, auteur de la colonnade du Louvre.
: Locke, l'illustre auteur de VEssai sur l^erUendemerU humain.
Hamond, médecin de Port-Royal; il composa un grand nombre de livres de sainteté et fut l'un des maîtres de Racine.
Bemier, le grand voyageur; les Bauhins, Bauhins père et ses deux fils Jean et Gaspard, célèbres par un grand nombre d'écrits sur l'histoire naturelle.
Lestocq (Hermann, comte de), premier médecin de l'impératrice de Russie, Elisabeth; il contribua à l'élévation de cette princesse au trône en 1741 . Il fut longtemps son premier médecin et son conseiller intime, puis, sur
des dénonciations calomnieuses^ enfermd par elle dans uoe forteresse.
SLruensée, né k Halle en Prusse, Tnddecin de Christian Vil, roi de Danemark; il devint premier ministre et eui la tète tranchée en H 7 2,
Quesnay, médecin ordinaire de Louis XV^ Fun des collaborateurs de VEnctjdopédie, chef de l'ccole ccono* miste, auteur de laiPhysiocrcUie, ou constitution naiurdle des gouverrietnents^ le protégé de madame de Poinfiadour.
llaîler, grond physiologiste^ poète, romancier et publicLste.
(lUillotin, ne à Saintes en 4738, mort en lSi4* Il fut (pour l*aT'is) memhre de rAssembice LOiistiliiantej de l'Assemblée législative et de la Convention; il fit décréter l'égalité des peines et recommanda la recherche d'un supplice prompt et nniforme (l'^' décembre 17811), 11 n'est pas vrai qu'il aiL inventé l'instrument de supplice (pli semble porter son nom; ce Tut Antoine Louis, secrétaire perpétuel de I* Académie de chiim-gie, qui, ^ d accord avec un mécanicien nommé Schnndt, construisit la première guillotine. La guillotine fonctioutia pour la première lois comme instrument de supplice le ici avril ITtrî.
Marat, né on Suisse, avant la révolution^ il était médecin des écuries de M, le comte d'Artois; nous rappelons ici ce nom d'horrible mémoire, seulement pour constater que ses travaux corarne médecin n'ont jamais mérilc que l'oubli.
m Bailhès, médecin illustre de la fln du dernier siècle ; ■ était chancelier de TUniverbilé de MoBiçd\kT»s:Amm\r
su MEMOIRES
leiHiiaitre en la chambre des comptes^ aides et finances de Montpellier^ médecin consultant du roi^ membre de TAcadémie des sciences^ censeur royal.
Citons aussi tous ces médecins qui se sont illustrés dans les sciences naturelles : Toumefort, d'Aubanton, les trois de Jussieu, Bernard, Antoine et Joseph; de Fourcroy, qui fut successivement professeur de chimie au collège de France, au jardin des Plantes, membre de la Convention et du conseil d*Ëtat, et directeur général de Finstruction publique; le chimiste Chaptal, qui fut ministre de rintérieiu" sous le consulat et sénateur sous Tempire; le chimiste BerthoUet, qui fut aussi sénateur; Cabanis^ auteur de l'ouvrage sur les Rapports du physique et du moral de l'homme; Darcet, chimiste, membre de l'Académie des sciences; Tabbé Teissier> minéralogiste, membre de TAcadémie des sciences; Guyton de Morveau; de Blainville; le grand Cuvier, qui fut un des présidents du conseil d'Etat et membre de l'Université.
Trois médecins seulement ont été membre de TAcadémie française : Vicq-d'Azy r ; il remplaça Bufifon en 4 788 ; le grand Cuvier, et aujourd'hui M. Flourens, savant consciencieux, écrivain distingué^ qui remplit en même temps les fonctions de secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences.
Le comte Bérenger, qui fut conseiller d*État, directeur général de la caisse d'amortissement, et à la première restauration directeur général des impôts indirects, était aussi médecin. 11 était médecin de l'hôpital militaire de Grenoble, lorsqu'on 1790 le tiers, état le nomma député aux états généraux.
M. Gravier^ qui fut longtemps député des Basses-Alpes ^ directeur général de la caisse d'amortissement, nomme pair de France sous Louis-Philippe^ était aussi médecin; c'est le seul médecin^ de 1814 jusqu'à 1848^ qui ait été appelé à la Chambre des pairs; il n'y entra qu'en qualité d'administrateur; depuis 1814, on n'éleva jamais de médecins à la pairie.
M. Boin, membre de la Chambre des députés sous la restauration. Fauteur du célèbre amendement à la loi d'élection de 1820, était aussi médecin. On créa pour lui la place d'inspecteur des eaux minérales.
Voici les noms des médecins qui furent membres de l'Assemblée constituante :
MM. Allard,
MM
GuiLLOTiA (Paris),
AucLERc Descottes,
Laloi,
Blin,
Latour ,
Gamphas,
Meyer,
Desèze (Bordeaux),
Pélissier ,
Fisson-Jaubert,
Gallot,
Thoret.
GiRERD,
Sous la restauration et sous Louis-Philippe, parmi les médecins qui ont figuré dans là Chambre des députés, nous citerons M. Thouvenel, député de la Meurthe, l'un des membres les plus ardents de l'opposition de gauche; M. Prunelle, professeur à la Faculté de Montpellier, destitué àous la restauration, maire de Lyon après 1830 et député de l'Isère; il eut à la Chambre de l'importance, et fut chargé du rapport de la loi municipale ; il fut nommé, sous le gouvernement de Louis-Philippe, médecin insçecteur des eaux de Vichj.
M. Thermc^ maire de L^on et député de la même ville^ était aussi médecin.
Plus d'un médecin ont été appelés^ par la révolution de 1848, à jouer un rôle politique, soit comme représentants à l'Assemblée nationale, soit comme fonctionnaires publics.
M. Bûchez, auteur de l'Histoire parlementaire de la révolvXion française, fut nommé président de TAssemblée constituante; M. Trélat, son concurrent au fauteuil de la présidence, fut nommé quelque temps après ministre des travaux publics.
M. Recurt, médecin et accoucheur distingué du faubourg Saint-Antoine, fut nommé ministre de l'intérieur.
M. Bixio, fondateur de la Maison rustique, grièvement blessé le 23 juin 1848 devant une barricade, fut élu viceprésident de l'Assemblée constituante, et nommé ministre du commerce après l'élection à la présidence de la république du prince Louis-Napoléon.
MM. Ducoux et Gervais (de Gaen) furent nommés successivement préfets de police.
Deux noms de jeunes médecins, morts avant l'âge, méritent surtout d'être honorés, Victor Jacquemont et Hippolyte Royer-Collard.
Victor Jacquemont mourut à Bombay en 1832; il a laissé sur son voyage dans l'Inde un grand ouvrage scientifique, et deux volumes de lettres intimes, recueillies et publiées par les soins de M. Mérimée; ces. lettres sont d'un libre et spirituel penseur, remplies d'observations piquantes et familières sur tout ce qu'il voit et sur tous ceux gu'il rencontre ; il y annonce presque sa fin prochaine. Ces lettres de JacquemoïvV wwV ôxx \^\\& xSX. ycl-
iéiéi, et laissent voir tout le cœur et tout l'esprit du hardi voyageur qui mouinit vicUnic de son dévouement à la science.
J'ai éié le condisciple d'Hippolyte Royer-Colkrd; c'élait, dès ses premières éludes, un caractère et une intelligence d'une puissante originaliti^ ; il se fit écrivain de la meilleure école, à force d'étudier tous les maîtres du dix-septicme siècle; pour le style, comme pour la science, il puimii aux som'ces. D'une mémoire infatigable, il était dans ses écrits, comme dans ses improvisations, d'une prodigieuse l'écondilé d'idées, de vues, d'ai-gumenls qui s'enchaînaient et se liaient entre eux; c'était un esprit prompt et un bon talent; il jeta un giatid éclat dans son concours pom* la chaire d'hygiène. La calomnie s'en mêla, et prétendit qu'Hippolyte Royer-Collard n'avml pu achever sa composition pai^ écrit dans le temps voulu. La vérité triompha, et la Faculté de médecine compta dans ses rangs un jemie et digne successeur de Halle, à (lui pourtant il ne ressemblait guère, ni par la vie intime, ni même par ses qualités d'cfprit»
Membre de TAcadémie de médecine, Royer-Collard y KOuUnl plus d'une importante discussion; il éclaira, il charma souvent rassemblée par des lectures pleines de faits, de nouveauté et d'une haute dialectique.
C'était un caractère qui avait sa veiîie h lui; c'était le plus curieuï chercheur de toutes les folies humaines; il allait sans cesse à la découverte; il se plaisait h prendre sur le fait les bizarreries, les vertiges et tous les vtces de jqtir et de nuit de Thmoanitc, |
Hippolyte Royer-Olïard avait un foTvAa vu^i^mî^'îMt. d'obUgeancc; il avRii J'^lme fière aula.x\\ «^wlc. \^^\fc"^
élevé; son désintéressement était sans bornes; indulgent pour tous^ il ne comprenait que de chaudes et fidèles amitiés. Les femmes tenaient surtout une grande place dans son cœur et dans son existence; peut-être courut-il trop les aventures, et sa santé et sa jeunesse y ont péri. Lorsque Royer-CoUard fit à TÉcole de médecine, sur rhygiène, sa première leçon, une émeute, organisée par l'opposition d'alors, chercha à troubler, à intimider le professeur; on n'y réussit pas; mais lorsque Royer-Gollard, entouré seulement de quelques amis, sortit de l'École, mie bande de deux cents jeunes gens environ le poursuivit de huées et d'injures. Royard-Ck)llard avait refusé tout appui, tout secours de l'autorité.
Arrivé au pont des Arts, il dépose dix francs sur le guichet du receveur, et, se retournant alors vers ces deux cents jeunes gens, si braves contre un seul : « Vous pouvez, leur dit-il, continuer à me suivre, j'ai payé pour vous. » Ce spirituel et dédaigneux à-propos déconcerta cette foule menaçante, et Royer-GoUard trouva pour ses leçons d'hygiène un nombreux auditoire, qui poussa la justice jusqu'aux applaudissements.
n est un nom en médecine d'une certaine célébrité : je veux parler d'un médecin qui, presque toute sa vie, se fît appeler le vieux Portai ; j'ai suivi quelque temps ses leçons d'anatomie au jardm des Plantes, et j'ai pu recueillir sur ce praticien des traits assez accentués et assez personnels.
Portai, le Gascon, connaissait son monde; jeune encore,
il s'était composé une tournure et une physionomie de
vîeiUarà : perruque, canne à pomme d'or et l'habit à
grandes basques; en hiver, la do\ùX\^\.\;& cnkxoax^sjâ^tÈ.^
i! portait ce costurae avant la révolution de 80, sons le directoire^ soiisle consulat, sous Tempiie et sons la restauration. Louis XVlïlet les émigi^és le retrou vèreïit tel qu'ils l'avaient quitté. 11 n'avait qu'un filet de voîx^ et cette voix si faible s'éteignait quand on le pressait de questions embarrassantes.
Depuis le jour où Portai s'était mis en route pour * Paris^ en compagnie de Treîllard et de l'abbé Maury, son ambition était de devenir archlâtre, médecin du roi ou dé l'empereur ou de quiconque porterait la couiTtnne de France. La restauration combla ses vœux : il fnt médecin du roi Louis XVUl et de Chai les X,
Sous Louis XVIII comme sous Charles X^ la maison médicale représentait une lourde dépensGj elle se composait :
D'un premier médeciii 30,000 fr.
D*un premier chirurgien. ........ âO,(M)0
D'un niérjetîîn ordinaire 13,0(KI
D'un chirurgien ordinaire 10,(H)0
De f^uatre médecins par quartier» ..»»., 12,000
Total. ...... 84,000
Après la révolution de 1830, Portai demanda résolument une audience au roi Louis-Philippe : « Sire , lui dit-il, je viens prendre vos ordres pour composer votre maison médicale. — J'ai mon médecin^ répondit le roi ; le docteyr Marc a ma confiance depuis cm grand nombre d'années. — ^.M. Marc est un homme fort capable, répondit Portai, nous le coniprendi'ons dans votre maison médicale. — Mais, dit le roi Je ne veux pas de maison médicale^ et je ne veux d'autre médecin que M. Marc. — Eh bien ! sire j conservez donc M. Marc ; mais je vous demande la survivance. » Poriâî avait alors quali:'e-\"m^\.-\\Tù\V ^^%
fl
Portai était né en 1742> à Gaillac; il entra à TAcadémie des sciences en 1769; il mourut à Paris en 1832^ à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Portai payait des voitures pour faire queue à sa porte; lorsqu*il se trouvait en visites ou en consultations, des affidés accouraient le chercher de la part de M. le prince, de la part de madame , la duchesse.
Je possède un document curieux, ce sont quelques carnets de visites de Portai, depuis 1781 jusqu'en 1812; ces carnets sont écrits en partie de la main de Portai, en partie de la main d'un domestique, si on en juge par l'orthographe : ce sont de ces petits cahiers de papier très-grossier, qui ressemblent fort au livre de dépense d'une cuismière.
A la fin de chaque année. Portai faisait de sa main l'addition du produit de ses visites :
i78i (Portai avait alors treote-Deuf ans) . . . . 16,364 fr.
1787 (premier semestre) 33,004
1793 (premier semestre) 13,637
D'après ses carnets. Portai faisait payer ses visites de six à douze francs, ses consultations de vingt-quatre à quarante-huit francs. Cependant, on voit figurer parmi ses clients des anonymes qui ne payaient chaque visite que trois francs. La clientèle de Portai, de 1790 à 1793, se composait surtout des plus grands noms de la société. Les princes on princesses de îllonln\OTexvc^> ^^^fcsscXr
^hh
Mrrey, de Broglî^j de Chalais, de Croy, de Revel, de [lirnay, etc.
Les ducs et duchesses de ReauviUiGrSj de Berwik, de Fitz-Janies, de Caylus, de Yilletpier, de Bourflers, de Lau2un, de MoDlbazoD, d*Uzès, de Cnisî^olj de la Vailière, de Bélhune, de Charost^ de Morieinarl^ de la Rochefoucauld, de Liancoiirt^ de Fleur y, de BouilloDj de NivernaîSj de Rohan, de Stainville, d'Aiguillon^ de iJoudeauville, d'Estissac, de Narhonne^ de Lévi, de Cliûtillon, etc. M. de Miroménîl, garde des sceaux; les maréchaux de _^Mouchïj de NoailleSj de Bvmnj de Mirepoix, d'Estrées,
Les marquis ou marquises d'Avaray, de TaYannes, de toui'zelj d'Autichampj d'Asfeld, Duguescliu, de Louvois, l* A amont, de Bassompierrej de Maison-Rouge, de Genetc.
Les comtes ou comtesses de Caraman, de Choiseul- Soultier, de Choiseul-Beiiupré, de Laracth, de Mérode, ^■'Egmont, de Vintimille, de Sully, de Beayharnais, de iaurepaii, de Montraoriu, de PolignaCj etc.
Le VI dame de Yassé.
Un grand nomhre d'archevêques et d'évêques et de nembres distingués? da clei'gé.
Dans la haute magistrature^ le premier président Mole^ ' les présidents Gilbert de Voisins, d'Ormesson, etc.
Parmi les étrangers de distinction, les ambassadeurs d'Espagne, d'Angleterre, de Sardaîgne, de Porhagal, de
» Venise, de Suède ; le nonce du pape ; les princes de Salerne, de TarcnlCj de Monaco, Colonna, Rospigliosi; les comtesses Potoska, SoHikotT; le baron de Grimm^ ministre du duc de Saxe-tiotba, etc.
Telle était surfont Ja clientèle de VoilaX.
A côté de tous ces noms aristocratiques^ il faut aussi placer les noms célèbres de M. et madame Necker, de d'Alembert^ de mesdemoiselles Contât^ Clairon^ et de Dazincourt, etc.
Portai fit une cinquantaine de Tisites^ d'octobre 1785 à juin 1786^ au cardinal de Rohan^ à la Bastille. Le cardinal y était détenu pour l'affaire du collier. Il paraît qu'au mois de décembre 1785^ le cardinal de Roban fut gravement malade ; pendant quelque temps^ Portai lui fit trois visites par jour.
En 1788^ Portai fut appelé à Versailles auprès du dauphin; il reçut pour cette consultation deux cent quarante francs. Portai était alors médecin consultant de M(ynr sieur. Le premier médecin du roi était Lassone.
On lit sur une page du carnet de Portai :
(( La princesse Charlotte de Lorraine ouverte : quarante-huit francs. »
Sur les carnets de 1793, on ne voit guère figurer que les débris de l'ancienne clientèle aristocratique de Por^ tal; seulement, les titres sont supprimés et remplacés par Monsieur, et Madame. Portai n'avait pas été jusqu'à l'adoption de ces titres de citoyens et de citoyennes.
Sur ce carnet de 93, on trouve seulement le nom de Dupont le constituant, ancien client de Portai, et celui de madame Roland. Ce carnet indique, pour l'année 1793, près de vingt-cinq mille francs de recette. De cette année, il y a une lacune jusqu'à l'empire.
Les carnets de 1809 et de 1812 constatent plus de consultations que de visites. On y retrouve plusieurs noms de la première clientèle de Portai; on y voit aussi figurer ceux de Charles IV, roi d'Espagne, de\^^e»fcô!^^\»sgùR;
(femme de Joseph Bonaparte), de la princesse Borghèsc, du maréchal Masséna, du cardinal Caprara.
Les carnets de Portai étaient presque des almanachs politiques.
L'ordonnance du 23 noyembre 1822 élimina de la Fa« culte de médecine de Paris le» professeurs dont les noms suivent :
MM. PiNEL,
Chaussier , De Jcssieu »
DESGENEtTES,
Dubois ,
MM* Dbyeux f Lallemant, J. s. Leroux, Pelletan père , Yauquëlin.
Les nouveaux professeurs nommés en 1823 furent, par représailles, destitués en 1830. C'étaient :
MM* Clarion,
Pelletan iils ,
GUILBERT, FiZEAU,
Alibert,
MM. Cayol, Laenneg, Lamdre-Beauvais , Bougon ,
DENEUXé
Panni ces médecins faits professeurs sous la restauration, on comptait quelques hommes distingués ; ils étaient pourtant en minorité. Les titres scientifiques n'avaient pas été les plus étudiés pour décider du choix de ces nouveaux professeurs.
Parmi les professeurs éliminés de la Faculté par la nouvelle organisation de TÉcole de médecine, on trouve Antoine Dubois. J'ai beaucoup vu et beaucoup connu Antoine Dubois : il fut souvent appelé en consultation chez mon père. Dubois était un petit honune d'une physionomie sympathique, animée et spirituelle. 11 fut chauve de bonne heure. Il eut presque, en chirurgie, le savoh*faire que montra Portai en médecine.
Dubois porta aussi toute sa vie le même costume : un habit à larges basques^ un gilet de coupe républicaine^ un pantsdon presque collant^ des bottes à mi-jambes garnies d'un liseré de velours. « Mon costume^ disait-il, ne va jamais chercher la mode; mais la mode vient quelquefois chercher mon costume. »
Dubois savait bien Tanatomie^ à une époque où on ne la savait guère. C'était un chirurgien habile ; il faisait une clinique chirurgicale à l'hospice de l'École^ rue de rObservance. 11 y donnait aussi des consultations gratuites. Ses consultations étaient très-suivies par les malades et par les élèves. J'ai vu à cet hospice le fils de Dubois^ M. Paul Dubois^ aijyourd'hui doyen de TËcole de médecine^ accoucheur de l'impératrice^ faire ses premiers pansements. Dubois avait la parole brève ; il tutoyait tout le monde. Il y avait en lui du républicain^ mais du républicain ambitieux.
Dubois ne fit pas partie de la maison médicale de Fempereur; ce fut Boyer qui fut choisi comme premier chirurgien de Napoléon. Dubois dit un jour à Gorvisart : m Pourquoi ne m'avais-tu pas mis sur ta liste ? N'étais^e pas, tout aussi bien que Boyer, d'étoffe à fab'e un premier chirurgien ? — Je ne t'ai pas mis sur ma liste, répondit Gorvisart, parce que je voulais être le maître. » D'ailleurs, l'empereur gardait rancune à Dubois depuis l'expédition d'Egypte. Dubois, lors de cette expédition, avait fui comme le corbeau de l'arche, dès qu'il avait vu une fenêtre ouverte, et il n'était point revenu.
Cependant, à la mort de Baudeloque, et sur les instances de Corvisart, l'empereur nomma Dubois acooochûur âe l'impératrice.
Lorsque vint la restauration^ Dubois ne montra pas i même philosophie que Boyer : Boyer se contenta de re un chapitre de Sénèque et de faire des réformes ans sa maison. Dubois eut la pensée de se faire adjoinre à M. Deneux comme accoucheur de madame la du- [lesse de Berry ; le premier accouchement de cette rincesse n^avait pas été heureux : la mère eut vingtjatre heures de souffrances^ et Tenfant vint mort.
Lors d'une seconde grossesse^ personne n'eut la pensée 3 demander le renvoi de M. Deneux ; mais on proposa s n(»nmer un conseil qm, pendant Taccouchement^ se uralt tenu dans une pièce voisine. Ce conseil devait se )mposer de Dubois et du baron Dupuytren^ bien en Mir. Dupuytren^ qui détestait Dubois^ refusa^ et fit tout lanquer.
Dubois fut éliminé de TËcolc en 1822^ mais il fut réin- Sgré avant la révolution de 1830 ; il fut même nommé oyen de l'Ecole dans les premiers jours qui suivirent ette révolution. 11 eut assez de popularité et d'influence or les élèves pour faire échouer toutes les menées délagogiques et pour maintenir Tordre et le calme au sein e l'Ecole.
Dubois n'a rien écrit en chirurgie ; il fit^ comme praiden^ une assez grande fortune.
Le père Boyer^ que j'ai vu tous les matins pendant plus 'me année^ était moins remuant^ moins ambitieux^ noms passionné que Dubois; il a pofté dans ses hvres arTanatomie et sur la pathologie externe les méthodes SB plus simples^ le sens le plus droit et l'esprit le plus iatique. Le grand savoir de Boyer et ses consciencieux ravaux étaient honorés par tout le monde \ ses mœ>uxs
bourgeoises, son caractère élevé et honnête, ne faisaient ombrage à personne; Boyer fut nommé chirurgien de Tempereur, et, plus tard, sous la restauration, chirurgien consultant du roi, sans avoir rien demandé.
Lors de la dissolution de TËcole, Boyer fut maintenu conune professeur. C'était un petit honmie, un peu obèse, inofTensif ; sur la fin de sa vie, il se montrait goguenard à l'endroit de toutes les découvertes nouvelles; un rhumatisant lui demandait un jour devant moi si des bains de vapeur lui feraient du bien : (( Prenez, dit Boyer, nods dépêchez-vous ! prenez-en pendant qu'ils guérissent »
U avait l'amour de l'étude et l'habitude quotidienne du travail. U n'ap(>orta pas dans la science de nombreuses innovations, de grandes découvertes; mais il a consciencieusement résumé dans ses Uvres classiques l'état de la science jusqu'à son temps.
Boyer désirait vivement partager l'exU de l'empereur à Sainte-Hélène; son âge, sa famille, ses habitudes sédentah-es , tout concourut à rendre ce projet inexécutable. 11 avait proposé cette honorable mission à un jeune chirmgien qui ne l'accepta pas; Aucim chirurgien français n'accompagna l'empereur jusqu'à Sainte-Hélène; il ne dut recevoir dans ce triste exil (^ue les soins de chirurgiens étrangers.
U est dans la science deux noms historiques et inscrits tous deux sur l'arc de triomphe de l'Étoile. Jamais peutêtre honuncs si peu ressemblants Tun à l'autre ne se sont trouvés réunis; je veux parler de Desgenettes et deLarrey.
Desgenettcs était un homme d'esprit, un lettré; sa bibliothèque était nombreuse et choisie, il avait le goût des bons Uvres et des édiliou^ lai-^^^
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LaiTcy n'a guère étudié que sur les champs de bataille.
L*cmpereur n'aimait pas Desgenettes^ il le tenait pour un bavard, a Vous êtes Breton? lui dit-il un jour. — Paa tout à fait^ répondit Desgenettes^ ma mère était Bretonne; mais, comme mon père, j'ai l'honneur d'être Normand. Y>
On sait que Napoléon proposa à Desgenettes d'administrer de l'opium aux blessés de Saint-Jean d'Acre, pour qu'ils ne pussent pas tomber vivants entre les mains des Turcs, puisqu'on était forcé de les abandonner. Desgenettes a toujours dit et même écrit que cette proposition était peut-être acceptable, mais qu'il ne pouvait se charger de la mettre à exécution. L'empereur ne se formalisa pas du i*efus de Desgenettes.
Ami de Kléber et partageant ses préventions contre Bonaparte, Desgenettes était de l'opposition même en Egypte; mais dans les jours de revers et de mauvaise fortune, son cœur resta fidèle à l'empereur et à l'empire.
LArrey était un homme comme le voulait l'empereur, obéissant, souple, infatigable. Larrey avait au suprême degré la religion du devoir ; il restait sur les champs de bataille quatorze et quinze heures par jour : aussi soutenait-il de très -bonne foi que tout général ayant une jambe de bois avait été amputé de sa main. Il oubliait que Percy, chii-urgicn militaire très-distingué, avait aussi fait plus d'une amputation sur les champs de bataille.
Desgenettes et Larrey ont laissé des relations médicales de leurs campagnes.
Les relations de Desgenettes sont d'un èmv^w^Ty£çt<i.>
(iii MÉMOIRES
uiais il y est très-peu question de médecine; on les croirait écrites par un général en chef. Ce sont des récits à la manière de Xénophon ou de Thucydide^ des allocutions de chefs militaires^ des discours prononcés sur la tombe de généraux et des ordres du jour. Ce qu'il dit de lui-même ne manque pas d'une certaine simplicité, d'une certaine grandeur ; il ne fait pas trop de biiiit de son inoculation de la peste à Jaffa. a Mes boutons étaient encore très-sensibles, dit-il, quand je me baignai dans la baie de Césarée, en présence de toute Varmée, »
Desgenettes fut éliminé de l'École de médecine eu 1822, il supporta cette disgrâce avec dignité.
Les causeries de Desgenettes étaient pleines d'intérêt. Cousin de Yalazé, il avait été présenté très -jeune dans le salon de madame Roland : il y rencontra tous les girondins; plus tard il vécut dans Tintimité de Camille Desmoulins.
Desgenettes était surtout un plaisant et un railleur; il raillait en français et en latin. A un examen sur l'hygiène, il demanda un jour à un candidat où commençait la digestion, a Dans la bouche, répondit l'élève. — Non, monsieur, la digestion commence dans la cuisine. »
Larrey avait aussi beaucoup vu; il avait connu tous les honunes de guerre depuis Custine jusqu'au maréchal Bugeaud. Mais de tous les hommes et de toutes les guerres de l'empire, Larrey ne conservait le souvenir que de ses opérations, de ses pansements et de ses blessés.
Desgenettes n'était qu'un philosophe, un curieux et un critique. Larrey n'était qu'un chirurgien militaire, mais uu chirurgien militaire dont le nom vivra autant que le souvenir des grandes guerres de Napoléon.
Rëcamitîr, chirurgien de ïBarine dans sa jeunesse^ mérite d'être cité.
U était nomme à vingt-sept ans médecin de THùtel- Dlea de Pai'is. Tcù suivi sa cliiaique; c^'était un homme d'une haute taille, au regard vif, pénétrant, au teint chaud et couperosé; il é lait simple dans ses façons et I dans son langage ; il aimai i la mcdeciDe et surtout ses malades^ il ne recherchait pas seulement avec une avide curiosité tous les symptômes qui pouvaient l'éelairer sur la natixre et le caractère de la maladie; il s'inspirait des idées et des audaces de ia thérapeutique la plus pas- ' sionnée; il ne liviait pas seulement hataille aux maladies, mais à la mort même* C'était le médecin des agonisants; il disputait les morts au tombeau. Dès que la mort tirait un moribond par les pieds ^ Récamier le saisissait sous les épauleSj et dans ces luttes, il eut plus d'une fois le dessus ; il souleva niôme plus d'une fois le drap qui couvrait déjà le visage d'un mort ou d'une morte ; et, plus d'une fois^ soit par une saignée, soit en provoquant la plus violente réaction, il resauseitait ses malades. Dans ces situations désespérées il risquait tout, même ses intérêts pei^sonnels ; il ne se préoccupait ni de sa i^esponsabîlité ni de sa réputation. Les Anglais sont plus audacieiLi en thérapeutitioe qu'on ne f est en France; les Allemands ne sont que polypharmaques.
Dans les maladies aiguës surtout se produisent d'inattendues et de salutaires réactions. Marjolin me raconta qu'ayant quitté le soir un malade pris d une fièvre trèsaiguë, U le trouva à sa visite du lendemain matin dévorant un beefteak; ce malade, 4'im caractère violent, pendant le stade de chaleur de la ûèvre, è\:DalBM yt"^-
ter dans un bassin qui ornait son jardin ; on l'en avait retiré précipitamment^ et les sueurs les plus abondantes avaient coup<$ court à la fièvre et à la maladie. '
Récamier se trouvait en consultation avec plusieurs médecins^ le malade était à l'agonie. Les confrères de Récamier étaient attendus ailleurs^ et tous soins pour Tagonisant leur paraissaient inutiles, a Moi aussi^ je suis attendu ; mais nous resterons ici deux heui'es s'il le faut^ jusqu'à ce que je vous aie démontré que la guërison est possible. J'ai condamné tant de gens qui courent les rues, et la nature a tant de ressources^ que nous devons encore espérer. »
Récamier donnait le dixième de sa recette aux pauvres.
Le docteur Gouraud, dans un remarquable éloge de Récamier^ raconte le fait suivant : <t Récamier faisait visite à une pauvre femme ; il avait escaladé les degrâ de la mansarde; il arrivait fatigué, haletant; la pauvresse de s'excuser de sa misère et de la hauteur de son étage : — C'est vrai, dit le bon docteur^ c'est bien haut; je n'en puis plus.— Nouvelles excuses, nouvelle confusion. — Savez-vous, ajouta-t-il, que cela vaut bien dix francs; je ne monte point ainsi pour moins, — et il glisse dix francs dans la main de la pauvre vieille. )>.
Longtemps avant sa mort, Récamier avait dit : a Je ne serai pas malade, je serai frappé. » Il mourut d'une apoplexie du poumon. Peut-être eût-il fait avorter le terrible dénoûment sur un malade dont il eût été le courageux médecin.
Récamier se montrait médecin ardent et assidu à tous les devoirs^ à toutes les pratiques de la religion.
DaDs tous ies siècles, des hommes hâwreusoment nés
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ont su par leur caractère, par leur talent ou leur génie, J stà créer la plus haute situation, et donner à leur nom] un retentissement durable et historique^ soit comme' grands capitaines sur le champ de bataille^ soit à la tribune comme orateurs^ soit dans les cours comme conseillers des rois.
Un homme de ce siècle a su créer dans la seience la ■ plus haute situalioti, donner à son nom, en tVance et en Europe, un retentissement durable et historique^ en | montant chaque jour, pendant plus de trente années, ki six heures du matin, les degrés de l'Hôtel- Dieu ; en mon- ' tant les mêmes degrés à sis heures du soir; en portant au lit de chaque malade les trésors de son savoir, de son expérience^ en accompli ssantj le fer ou le feu à la main, i des prodiges d'habileté^ d'audace, de présence d'esprit, de fermeté d'âme ; en remplaçant, par des organes artificiels, des organes réduits» à l'inaction; en poursuivant ^ dans les cavités les plus inacccssiibles du corps humain les dernières racines d'un mal envahissant et destrucieur | enfin, en traçant ensuite à grands traits avec une saisissante vérité de ton, avec de vives lumières, devant une foule immense d'élèves religieiLsement atlentifs à ta parole du maître, l'ijistoirc concise de chaque malade, de chaque maladie, et en décrivant avec précision les plus minutieux, détails de ses procédés opératoires, soit longuement médités, soit improvisés avec génie devant des danger»
jgltendus. Cet homme, c'est Dupuytren.
^B y a toujoiu^s de la grandeur dans ces e%iî4tences entièrement dévouées à d'incessants devoirs, à des études saris relâche, à des recherches sans un. Ceux qui s'élèvent êjiisi aa-densas de leui's rivaux par \c ca.vadviï^^ \wc \^
passion du travail et du succès, ceux-là ont bien droit de prétendre pendant leur vie aux premières places dans les académies, dans les écoles, et, après leur mort, à tout ce qu'on appelle la gloire, à ces monuments, à ces statues de bronze et de marbre, enfin à tous ces honneurs publics qui éternisent le souvenir d'une vie utile et illustrée. Parmi ces hommes éminents, les uns lèvent la tête avec dignité, avec fierté même ; d'autres ajoutent à tous leurs mérites celui de la modestie ; mais tous les hommes supérieurs ont un vif sentiment secret ou avoué de leur personnalité. Il faut honorer les grandes et nobles ambitions. En pensant ainsi, je dégage tout d'abord la vie et la mémoire de Dupuytren de bien des insinuations calomnieuses de l'envie.
Dupuytren était né en 1777, dans l'arrondissement de Saint-Yrieix, département de la Haute-Vienne. 11 fit à Paris les plus brillantes études. Ce fut en 1800 qu'il fot appelé à l'Hôtel-Dieu coname chirurgien en second. Le chirurgien en chef était Pelletan.
En 1808, Dupuytren parvint à se faire nommer chirurgien en chef adjoint. Du titre de chirurgien en s^ cond au titre de chirurgien en chef adjoint, il y avait une grande distance; Dupuytren tenait à la qualité du titre.
On accusa Dupuytren de sourdes et incessantes menées contre Pelletan. Il est vrai que dès qu'il fut chirurgien en chef adjoint, Dupuytren désirait vivement n'avoir personne devant lui, et que plus tard, chiixu*gien en chef, il ne voudra avoir personne derrière lui.
Vers la fin de 1814, Dupu>jVYex\ lui wommé chirurgien en chef de rflôtel-Dieu.
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U y eut lieu de oommer iin chirurgien en second. Un eonoours s'éleva entre Mai;jolin et Bëclard : MarjoUn remporta.
Le premier joui' de son entrée à fHôtel-Dieiij Maijolin \ était là dans une salle^ confondu avec les élèves, attendant avec andété l'arrivée de Dupuytren. Dupuytren paraît, et au lieu de tendre la main à son collègue : « Monsieur, lui dit-il, prenez un tablier et suivez la visite. » Vt ' y avait bien loin de T intelligence de Marjolin au génie de Dupuytren. Marjolin^ découragé, demanda et obtint du conseil d'administration des hospices un service à l^hÔpital Beaujon; comme chirurgien, il y fit bien peu parler de lui.
Dupuytren, pendant de longues années, régna seul à l'Hôtel-Dîeu, 11 donna un tei éclat à l'engeignemeot chirurgical de ce vaste hôpital, que tous les chirurgiens éminents du monde entier tenaient à honneur de venir | assister à ses hautes et brillante'^ leçons. Son langage | était clair, concis, simple. Il faisait preuve d*une mémoire prodigieuse. Je Tai entendu dans une de ses leçons cliniques citer la Fontaine avec à-propos et sobriété,
La science ne possède cpie peu de travaux écrits de la maiii de Dupuytren. Ses leçons fm-eot recueUlies et publiées par un de ses élèves; mais on n'y sent pas revivre la parole du maître.
Dupuytren, d'une ladic élevée, aux lèvres bien dessinées et dédaigneuses, inspirait le respect et la crainte, comme tous ceux qui naissent avec le goût de la domination et le don du commandement. Mais au lit du malade, il laissait voir de la sensilïililé, presque do la tendresse; on était ému k rentcndre aloxs ^loitfsûîîjex ^^
bienfeisantes paroles. Sa miséricorde rendait le courage à ceux que la douleur réduisait au désespoir; j'ai souvent vu la physionomie des malades exprimer l'espérance et la joie, lorsque Dupuytren leur disait avec une confiance pleine de simplicité et de noblesse : a Je te guérirai I » Dans le peuple^ la mémoire de Dupuytren est restée vénérée.
Dupuytren était invariablement vêtu d'un habit vert, d'un gilet blanc et d'un pantalon bleu. Ce costume fut pour ainsi dire, pendant plusieurs années, un uniforme chirurgical. M. Marx, un des élèves préférés de Dupuytren, le porte encore.
La vie de Dupuytren était sobre, économe et régulière. Il n'aimait pas le faste; il se montrait même peu recherché dans toutes ses habitudes et dans tous ses goûts.
11 a laissé la plus grande fortune qu'un chirurgien ait jamais pu acquérir en France, plus de quatre millions. Toutefois, il ne dut pas seulement ses richesses à une nombreuse clientèle. Dupuytren fut appelé à donner des soins au baron James de Rothschild, qui avait fait une chute de tilbury. Dupuytren eut à panser une plaie de tête assez grave, et surtout à prévenir de dangereux accidents; il y réussit. Le grand financier, à son tour, mit tous ses soins à surveiller, à bien diriger et à accroître la fortune du grand chirurgien. Lorsque Charles X, en 1830, eut à quitter la France, le baron Dupuytren lui fit offrir un million. Dupuytren était simple, obligeant pour tous ses confrères; il n'était résistant et dédaigneux que pour ceux qui prétendaient être ses rivaux.
En 1830, Dupuytren eut le désir de se faire ouvrir les portes de la Ciiambre des dépulès-, Vi ç^ ^\é&fcwta. dans
son paySj àSaint-YrieiXj on lui préféra un médetîiii de campagne ; heureusement pour Saint-Yricix, le médecin de campagne fut bientôt reoiplacé par M. Saint-Marc Girardin.
Lin matin^ en faisant une leçon clinique dans Tamphi' tljédtrc de l'Hcitcl-Dieu, Dupuytren est pris d'une paralysie de la moitié de la face. Il tient à unir sa leçon. Le gi'and chirurgien, à compter de ce joufj était perdu pour la science et pour l'humanité.
On lui conseilla un voyage en Italie, tpii lui fut favorable. Mais il avait hâte de Teprendre ses travaux -, il revint^ et succomba, le 8 février 1835^ aux suites de son aifcction cérébrale et à mie pleurésie avec épanchement purulent*
Son testament est un chef-d'œuvre de bon sensj de haute raison; on reconnaît à ses dernières paroles l'homme supérieur qui observa ai bien Thoramc animal et rhomrae mordJ.
Dupuytren avait depuis longtemps formé à VHôtcl-Dicu un musée de pièces pathologiques. Il légua deux cent mille francs h la Faculté de Paris pour la création d'un musée puijlîc qui recueiUit toutes ces pièces^ et d'une cliaire destinée à propager renseignement de Tanatomie pathologique.
Grâce au dévouement d'Orfila et de M. Cruveilhierj ce savant si modeste et si passionné pour toutes ses utiles recherches^ la Faculté de Paris possède un musée d'anatoraie pathologique qui porte le nom de son créateur j le grand nom chirurgictil de Dupuytren^ et qui rivalise avec le célèbre musée de Hun ter, à Londres,
iNous possédons en France un riche m\)Sû& à.(i -è^vàii^-
ture et de peinture^ qui témoigne du génie, de la puissance et de la fécondité de l'intelligence humaine; Dupuytren a élevé un musée qui témoigne des douloureuses misères du genre humain, et des efforts si souyent heureux de ce grand esprit pour les soulager.
Les funéraiUes de Dupuytren furent dignes et solennelles. Tous les savants de nos écoles, de nos académies^ toute la jeunesse des amphithéâtres et des h^taux, une foule immense d'hommes du peuple, accompagnèrent les restes du chirurgien de l'Hôtel-Dieu jusqu'à sa dernière demeure.
Le chirurgien LisCranc fut l'ennemi et la caricature de Dupuytren. n était d'une grande taille et d'une grande force musculaire : « Je suis fort, disait-il; mais j'ai un principe qui double ma force : quand je me bats, je n'ai pas peiu' de faire mal. » 11 poursuivait de ses injures, dans ses leçons d'enseignement, tous les professeurs de l'École de médecine qui avaient refusé de l'admettre parmi eux. <( Dupuytren, c'était la grenouille du bord de l'eau. — — Ces coch... de l'École de médecine me reprochent d'être mal élevé; qu'on me f.... dans un salon avec eux, et on jugera. » — Lisfranc publia quelques bons travaux sur la médecine opératoire. 11 mourut encore jeune d'une fièvre typhoïde. Il disait avec raison : « Les médecins meurent de faim ou de fatigue. y>
DE T>A niÈDBCIIME AU DIX-IMEirVIÈME SBÉECUE.
Après avoir reproduit quelques traits des médecins, des chirurgiens dont le nom VwTa,\'^\ e.TtfLQ\^V.^QçfissBaftT:
ici quelques observations sur les maladies et sur les maladesj sur la médecine et sur les raédeciiis.
L'orgueil de rhomme se refuse obstinément à penser qu'il porte en lui le germe de rnaladîesjetque si bien organisé pour vivre j il soit aussi bien organise pour mourir,
« L^enfant souffre de même qu^il meurt, dit Joseph de Maistre; il appartient à une race qui doit souffrir parce qu'elle a été dégradée dans son principe, et qu*en vertu de la tri:?te loi qui en a découlé^ tout homme, parce qu'il est homme, est sujet h tous les maux qui peuvent affliger rhomme. Tout nous ramène donc à cette grande vérité, que tout malj ou, pour parler plus clairement j tonte douleur est un supplice imposé pour quelque crime actuel ou originel ^. w
J'ai dans ma vie interrogé beaucoup d^malades ; quand il s^agit de maladies externes^ ils vous disent tous : « J'ai fait une chute, j'ai reçu un coup, j'ai subi des fatigues, un vêtement m*a gêné, et voilà la cause de mon mal. w S'aglt-il de maladies internes, ils vous disent : « J'ai eu chaud, j'ai eu froid ; j ai trop mangé ; tel aliment m'a causé une iiTitation. » Pour cliaque maladie, le malade a son roman.
Je pense toutefois que le malade, consultant son médecin, a le droit dui lui parler longuement de soi ; le médecin doit patiemment écouter toutes ses digi-essions plus on moins raisonnables et tçutes ses théories plus on moins fantastiques. Au milieu de tout ce verbiage, ta sagacité médicale peut surprendre un mot, un fait qui Jette quelques lumières et renseigne utilement.
s Œffvrcs posthume i de Jose^à de ilai^ltt , V^ h^\., V çjsi\!CSiV.\ïLXx.
Certes^ on ne peut nier l'influence permanente ou fugitive des causes extérieures sur la santé de l'homme^ et il faut même en tenir grand compte; mais peut-être^ dans beaucoup de cas^ ne faisons-nous pas une assez large place à l'influence des causes morales. Vhydrocé' phale aigu, qui, chez les jeunes filles de quinze à dixhuit ans^ produit une telle douleur de tête^ et leur arrache un cri si déchirant^ qu'on a nommé ce aride douleur cri hydrencépfialique, a le plus souvent pour cause des chagrins concentrés^ une passion secrète. J'ai vu^ même dans les hôpitaux^ une jeune vierge^ au corps beau comme le jour, foudroyée par cette maladie trop .souvent méconnue à son invasion.
J'ai observé plus d'un joueur qui jouissait d'une parfaite santé tous les jours de gain, et qui tous les jours de perte souffrait d«i fer chaud, était pris de nausées, de vomissements, de douleurs de tête, de soif et de malaise général.
Je ne parle pas ici de ces profondes émotions qui surexcitent l'orgueil de l'homme ou le mènent par la tristesse au désespoir. Trop de bonheur ou trop de misères conduisent l'esprit humain à la foUe.
Des sentiments, des affections même de famille trop concentrés, causent souvent des surexcitations de sensibilité et d'esprit à produire les plus tristes désordres. J'ai été récemment consulté comme- ami par une mère dont le fils est à Alger. J'ai constaté un état de santé déplorable, de l'amaigrissement, de la pâleur, un pouls faible, de l'insomnie, des défaillances, l'estomac supportant à peine quelques cuillerées de bouillon. On avait eu déjà recoiws à plus d^un traitement acUÎ •, ^e ààs a\«Lmîl5kaAa \
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ttll vous faut voyage Tj et passer qup]<|ues mms mus un climat chaud ; partez pour Alger, n Ce conseilj donnt? devant toute une Famille uiquiète;^ ne fut repoussé par personne, et quant à la maiîide, elle songe immédiatement aux préparatifs du départ; dans sa préoccupation^ elle oublie toutes ses douleurs; un vif appétit lentraîne à manger; sa physionomie respire la gaieté^ s'anime et se colore. Elle pari : toutes les fatigues du voyage ne sont qu'un jeu ; elle embras^^e son tîls, et ce tendre cœur de mère rassuré et plein d'ivresse suffit à donner congé à toutes ces maladies nerveuses rebelles à la science du médecin.
La nostalgie, ce mal Hu pays dont on peut raourliv suscite les symptômes les plus graves^ et tous ces symptômes cessent par enchantement dès qu'on a repris le chemin de la ville ou du village qu'on regrette.
Il est une maladie morale qui n^est pas YhypochoH' drie^ qui n'est pas la manie du suicidCj qui n'est pas cette tristesse prétentieuse, et un instant à la mode, des fFerlher et des René; la maladie morale dont je veuï parler^ c*esl ï ennui,
Vennui peut jeter radynamic, l'abaitement, le désordre dans la vie des individuHj dans toute une armée, dans toute .mie nation* L'ennui peut conduire l'individu jusqu'à une mortelle consomption^ entraîner une armée à rénervation ou à la révolte, et peut-être même pousser une société tout entière à sa décadence ou aux saturnales d'une révolution.
Dans les lettres, les plus grands génies sont ceux qui nous font rire, mais de oe rire honnête^ à pleine poitrine, gui n'offense personne, et qui ga^e tout le monde.
C'est à ce titre que Molière est le plus grand génie de
rhumanité.
Bien des gens préfèrent la souffrance à Tennui. La douleur, c'est le désir, c'est l'espérance de la santé.
La gaieté inspirée par quelques distractions et par quelques plaisirs après le travail, par des événements ou par des spectacles inattendus qui éveillent et satisfont doucement notre curiosité, la gaieté est un besoin moral pour chacun, pour le soldat en campagne ou jouissant du repos dans les camps, aussi bien que pour les nations même riches et prospères. 11 est gai, celui qui sait faire un industrieux emploi du temps, réparer la fatigue par une douce émotion, et user tour à tour de toutes ses facultés, de la vigueur de son bras, des mouvements de son cœur et des ressources de son esprit.
L'ennui c'est, au contraire, l'affaissement par le repos de toutes nos facultés, c'est im demi-sonuneil avec malaise de l'esprit et de l'âme, c'est à force de monotonie l'éloignement et le dégoût de toute habitude régulière. Ce n'est point la tristesse; ce n'est point le chagrin, c'est Tennui.
L'ennui prolongé est abrutissant et mortel; l'ennui causé pendant quelques heures, par de stupides convives, peut même surprendre et troubler la digestion. Seuls, les sots ne s'ennuient pas entre eux.
La gaieté, au contraire, qui naît d'un échange heureux, d'un choc sympathique d'idées, de vues, de souvenirs, excite le cerveau, puis, parle cerveau, l'estomac, et il n'est pas de cuisine pitoyable^ de vin frelaté, qui résistent aux convulsions bienfaisantes du fou rire. Toute ma vie, j'ai choisi pour amis des gens gais à force d'esprit
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ou spiritoels à force de gaieté; iiu^^i, nous advint-il plus d'une ibis, après un un et gai dîner fait à six heures du fiOLT, de mourir de Jaim à minuit. Tout médecin doit &e préoccuper de la gaieté d'espi'it du client qui le consulte, tout général d'armée de la gaieté d'esprit des régiments qu'il commaode, tout chef d'État de la gaieté d'esprit des peuples qii*il est appelé à gouverner-
La gaieté, c'est un paroxysme naturel de l*élat de santé, c'est le cœur heureuï de battre^ c*est l'esprit heureux de pemer, c*esttout notre système nerveux ester iem' ou caché dans les profondeurs de notre organisationj en mouvement^ en bien-t^tre et en fêtes. L'animal n*est gai que par des appétits charnels^ l'homme seul est gai par le cœur et par l'esprit.
J'insiste ici sur le devoir du médecin d'écouter tout ce que lui racontent les gens du monde qui le consultent, et voici pourquoi.
On ne devient médecin qu'en vivant un grand nombre d'années dans les hûpitaux. Mais chez les clients des hôpitaux, les maladies sont le plus souvent nettement dessinées, trèi>-accentuées et même déjà pai'venues à leurs derniers périodes, lorsqu'on voit le malade pour la première fois; un n'ohiient pas un lit d'h<)pital pour des vapeurs.
Chex les gens du mondCj au contraire, pleins de soins pour leur personne, de niénagements pour leur simtc, les maladies débutent souvent avec hypocrisie, sourdement, suivent une marche lente et perfide, il faut donc explon^r, écouter, questionner, et s'elîcircer de tout savoir pour tout apprécier.
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J*insiste encore ici sur cet aulie point. Dans la clientèle des hôpitaux^ composée d'ottYriers, d'hoaunes voués aux travaux du corps et à la fatigue, les influences morales ont bien moins d'action comme causes de maladies; chez les gens du monde, au contraire, dont l'esprit est cultivé^ préoccupé d'affaires et si accessible à toutes les émotions, chez les gens riches surtout, chez qui les ennuis de l'oisiveté, les soucis de la richesse et les tristesses de la satiété entrent par les portes et par les fenêtres, l'étude des influences morales doit tenir une large place dans le diagnostic, dans l'étiologie ^ ^t dans le traitement des maladies.
Si l'état de notre esprit et de notre cœur peut influer sm* toutes nos fonctions et jeter le trouble dans notre santé, les maladies à leur tour, les souffrances, l'afîaiblissement qu'elles causent, les soins, les privations, la nouvelle façon de vivre qu'elles réclament, ont aussi une certaine action non moins vive sur notre âme et sur notre intelligence. Je sais un homme de beaucoup d'esprit, adonné au paradoxe, à la raillerie, aux vives sorties contre chacun, qui, à la moindre indisposition, offre un symptôme moral constant, l'affectuosité. Je ne manque jamais de lui dire avec assurance ; « Vous êtes souffrant; je vous trouve affectueux. »
Je suis surpris qu'au lit de mort des malades il ne se commette pas plus d'extorsions de tous genres; les soins empressés excitent chez l'homme affaibli des mouvements de reconnaissance disproportionnés avec les services rendus. Chez l'honmie malade, le jugement et la
* Connaissance des causes.
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raison perdent de leur empire^ et la résistance morale s'affaiblit. C'est ainsi que les familles sont souvent dépossédées par les manèges persévérants des coureurs d héritages.
La muse comique a mis en scène une esquisse de ces personnages. Colin d'Harleville a peint l'habileté de madame Evrard à suborner Tesprit affaibli du célibataire Dubriage, à réveiller, même avec modestie, les sens endormis du vieillard, à éloigner de lui toute sa famille pour s'emparer de son bien.
Les coureurs d'héritages ne prennent pas tous, comme Tartufe, le masque de la rehgion; il lem* suffit d'être toujours présents, d'être aux petits soins; il leur suffit de prendre le masque d'une vive amitié et d'une sincère tendresse.
Je lis beaucoup de joiunaux de médecine; on écrit beaucoup et peut-être trop en médecine. Je lis les comptes rendus de l'Académie impériale de médecine, de la Société de chirurgie de Paris , de la Société médicopratique de Paris , de la Société médicale des hôpitaux de Paiis, de la Société médicale d'émulation de Paris, des Sociétés médicales des arrondissements de Paris, et j'assiste ainsi de loin à tous les mouvements de la science. Les fréquentes conununications des médedns et des chirurgiens entre eux sont une des plus heureuses innovations de ce temps-ci. EUes éteignent d'abord le feu des rivalités; puis la pratique de l'un ajoute à la pratique de l'autre, et les faits se multiplient pour l'expérience de tous. Ces diverses sociétés médicales constituent pour ainsi dire la science à l'état de gouvernement hiérarchique et réguUer,
Dans les sociétés libres de médecine et de chirurgie^ les praticiens racontent des faits, examinent même souvent les malades avant et après les opérations chirurgicales, avant et après des traitements heureux; chacun y produit son opinion, toujours basée sur des faits ou sur des autopsies; la discussion et la controverse, ne choisissant que des arguments pratiques, ne sortent jamais des limites de Tobservation et de Texpérience. Ces nombreuses sociétés médicales représentent pour ainsi dire diverses sections d'un conseil d'État scientifique.
Lorsque tous ces faits, examinés, discutés, contrôlés dans ce conseil d'État, sont assez nombreux pour fonder en médecine toute une doctrine, toute une législation, ces nouvelles doctrines, ces nouvelles législations médicales se produisent au sein de l'Académie de médecine, qui discute à son tour, rejette, amende ou vote les projets de loi. L'Académie de médecine représente le corps législatif de la science.
On pourrait même dire que toutes les émotions, que toutes les stratégies, que tous les drames du gouvernement parlementaire se sont réfugiés à l'Académie impériale de médecine. L'art de la parole, le talent de tribune, l'éloquence passionnée, y comptent de nombreux représentants. Les journaux de médecine donnent de la publicité et de l'éclat à ces séances solennelles, où tous les grands noms de la science, où tous les orateurs en crédit prennent la parole, passionnent, émeuvent et entraînent cette assemblée de savants, quelquefois aussi houleuse et aussi ardente que l'étaient nos assemblées politiques.
Sous le gouvernement de Louis-Philippe, les journaux
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politiques nous entretenaient d*un discours euei^ique tle M. Odilon Barrot, d*un discours d'atTairos de M» Dufaure^ d'un discours spirituel LÎe M, Thier^s, de la logique pressante de M. Rillault, du tident plein d'ëïcvatiou et de dtidain de M. de iMontalcinbertj de la haute éloquence de M. Guizot.
Les joumanxde médecine atijourd'hui, dans !es grands dét>at3 scientifiques et oratoires de l'Académie^ apprécient et jugent rargumenlation, la logique, le talent et le succès de chacim ; ils nous entretiennent du langage pittorcs^^ue, dramatique, du chirurgien Ricord, cherchant tout à la fois à faire rire et à convaincre son audiloire ; de la dialectique élégante et pleine de faits précis du physiologiste Bêrard; de l'àpre et rade parole du docteur Gerdy ; de lasavantc^ incisive et spirituelle faconde du chirurgien Velpeau ; de l'atticisme du docteur Bousquet; de la méthode d'expusition, de la parole vive, animée et convaincue de Torthopédiste Guérin ; du discours développé et consciencieux de lorthopédiste Bouvier, enlin des décisives interraptions dti secrétaire perpétuel de rAcadéniie, du docteur DuhoiSj d'Amiens, dont le bon sens, l'esprit et le savoir se réservent pour écrire d'un style vif^ plein de relief el de lumière, Téloge de ses confrères que chaque année la mort moissonne. Il se rencontre aussi à rACtidéniie de médecine, comme dans nos assemblées politiques, des orateurs sans talent et des esprits de travers, et ce ne sont pas ceux dont la langue reste le plus oisive.
A rAcadémie impériale de médecine, les orateurs, dans les discussions, ne disent même plus : le dtjcteur un tel, tnon hon&rable collètiue ; ils disent : te |>Tt!Opmai\l,
Toutefois, Molière et Lesage ne rencontreraient à notre Académie de médecine, ni le docteur Diafoirus, ni le docteur Sangrado; ils conviendraient que les médecins, au dix-neuvième siècle, n'ont plus la physionomie, les mœurs, ni la présomptueuse ignorance des médecins du dix-septième siècle et du dix-huitième; ils rendraient justice à la haute raison, à l'invincible bon sens, à cette pénétration pratique, à cet esprit philosophique qui observe, compare et résume, et surtout à cet ardent amour de l'humanité qui inspire et domine les plus vives discussions des médecins de notre temps.
Malgré les infatigables recherches de la science, malgré les découvertes incessantes de la chirurgie et de la médecine, ou meurt aussi sûrement au dix-neuvième siècle que dans les siècles précédents. Mais, dans les maladies qui ne sont pas mortelles, la médecine et la chirurgie guérissent aujourd'hui plus vite que jamais, suppriment souvent la douleur, abrègent les traitements, les concilient dans beaucoup de cas avec les habitudes et les travaux du malade, et savent mieux prévoir et mieux prévenir de formidables accidents. La médecine trouve des médicaments nouveaux, d'une grande puissance, la vércUriney par exemple, contre les rhumatismes aigus ; elle s'étudie à voiler la saveur repoussante, et à épargner à la délicatesse de l'estomac le dégoût de certains médicaments, en même temps que la chirurgie, après de grandes opérations, rend prompte la cicatrice en réunissant souvent la plaie à l'aide de serres-ûnes, et en usant de continuelles ablutions d'eau froide. N'est-ce pas là un ensemble glorieux de services rendus à l'homme souffrant ?
La science est aujourd'hui prodigue de ses trésors enyers tout le monde : les amphithéâtres^ les hôpitaux^ les cliniques^ les cours de nos plus savants professeurs, les musées scientifiques sont ouverts à tous ; le niveau du savoir de tous les médecins s'est élevé de beaucoup; la science jouit aujourd'hui d'un précieux privilège, d'une libre publicité.
La mort d*Orfila a été un trop grand malheur pour ne point mentionner ici les éminents progrès que ses travaux ont fait faire à la toxicologie, et les dons qu'il a voulu assurer, peu de jours avant sa mort, à plusieurs institutions scientifiques. Depuis quelques années, Orfila songeait à fonder une honorable maison de retraite pour les vieux médecins infirmes, et pour tous ceux dont la vieillesse soufiTrirait de la misère.
Le 22 janvier 1853, bien peu de jours avant sa mort, Orfila me faisait Thonneur de m'adresser la lettre suivante:
« A Monsieur le docteur Féron^
» Paris, ce 22 janvier 1853.
» Monsieur et trés-honoré confrère,
» J'ai reçu l'aimable lettre que vous avez bien voulu m'écrire, à l'occasion du don que je viens de faire à divers établissements publics; je ne saurais assez vous remercier des sentiments beaucoup trop fiatteurs pour moi que vous m'exprimez à cet égard, et soyez assuré que le souvenir de cette marque d'estime et de sympathie de votre part ne s'effacera pas de si tôt de nia mtotfÀx^.
» 11 est vrai, mon cher monsieui*, que depuis plusieu)*s années, je songe à fonder une honorable maison de retraite pour les yieux médecins infirmes, et pour tous ceux que la pauvreté n'aurait pas épargnés. Cette idée, j'espère bien la réaliser un jour au nom de l'Association des médecins du département de la Seine dont vous faites partie ; malheureusement notre caisse n'est pas encoce en état de supporter les frais assez considérables qu'exigera un pareil établissement. Dès que l'état de nos finances nous permetti*a d'agii*, je mettrai mon projet à exécution en ouvrant une souscription à laquelle prendront part tous nos généreux confrères. Je suis heureux de voir que vous nous ofirez votre généreux concours, et je vous rends mille grâces. Dans mon opinion, il suffirait d'une somme de quatre- vingt mille francs pour acheter et meubler à Chaillot ou à Passy une maison convenable ; or, je connais déjà un souscripteur qui fournirait dix mille francs, je pense que le restant ne se ferait pas longtemps attendre. Il est si doux de faire le bien et de rehausser la dignité d'ime profession comme la nôtre, que je n'hésite pas à affirmer que tous ceux de nos confrères que la fortune a favorisés s'empresseraient de nous venir en aide.
» Recevez, monsieur et cher confrère, l'assurance de toute ma gratitude et de ma haute considération.
» Signé : Orfila. »
Pour la dignité professionnelle et pour honorer pieusement la mémoire d'Orfila, tous les médecins ne doiventils pas prendre à cœur d'élever une maison de retitdte, ouveiie aux médecins pauvres et wôrmes'? Uu bonune
D'UN BOURGEOIS DE PARIS d'esprit^ au cœar chaudj le baron Taylor, a su^ par des expédients honneltis et iiigi-nieiix, amasser presque des richesses au profit de l'Assoeiation des artistes* Une eoramission, composée des médecins des hôpitaux^ de professeurs de rÈcole de médecine, de nos grands praticiens, de savants écrivains de la presse médicale et de membres di'la Société de prcvoyaneede PariSj puorrait se mettre à la iètc de cetle entreprise et la mener à bonne un pour rbonneur et la dignité de la science.
L'ouvrier o'est pas dans des conditions d'hygiêtic aussi fâcheuses qu'on pomTait le penser. La vie en société est un bc50în pour l'homme^ et dans nos ateltei's^ dans nos usines, Tûiivrier est loin de vivre dans Tisolement ; les travaux, les fatigues du corps, lorsque les forces de r boni me ne sont [>as dépassées, sont une heureuse eseitation ponr la vie intérieure, et surtout pour la digestion.
J'estime toutefois que les exercices et k fatigue musculaire diminuent et annulent les forces de l'intelligence. BuffoUj qin ne prenait la plume qu'après s'être vêtu d'uo élégant costume^, eût été mal disposé à écrire d'un style ferme;, cîaii' et pittoresque , ses belles pages d'bistoire naturelle, après ies fatigues et les sueurs de longues chasses. Je me demande môme si l'homme est fait pour marcher, je veyx dire pour de longues et pénibles marches. L'homme, suivant les chmats, rencontre divers animaux nés pour le porter : l'éléphant, le chameau, le cheval, le mulet, Tane. L^ homme trouve, comme Va dit J'ascal, des c/ieniiiis qui 'miatcteul ;\^
riTièreS; les fleuves et les flots de la mer. Le pied de Hiomme^ formé d'os si nombreux et de toutes formes ^ tous unis par des articulations d'une plus ou moins grande surface, recouverts d'aponévroses très-résistantes et d'un tissu ceUulaire très-serré, se déforme pourtant et se blesse par de trop IcHigues marches, et les chaussures auxquelles il nous faut avoir recours changent même l'aspect et détruisent la mobilité des diverses parties du pied sur elles-mêmes. Les pieds de chameau ou d'éléphant, le sabot du cheval, du mulet ou de l'âne, sont au contraire d'une organisation à résister aux aspérités du sol, aux cailloux, aux rocs les plus accidentés.
Les soucis imaginaires, les chagrins de l'esprit, n'habitent pas la mansarde de l'ouvrier; après le travail, il a, conune dit la Fontaine, ses chansons et son somme.
Ce qui fait le plus défaut à la santé de l'ouvrier, ce sont, comme on l'a dit tant de fois, les logements salubres, et des soins répétés de propreté. C'est avec un profond sentiment d'humanité^ c'est avec des vues hygiéniques d'une sage prévoyance, que le gouvernement actuel se préoccupe d'instituer des cités ouvrières et des bains à bon marché.
Plusieurs médecins sont attachés aux bureaux de bienfaisance des divers arrondissements de Paris : je demanderais que plusieurs médecins fussent aussi attachés aux diverses cités ouvrières.
Dans une visite matinale, ces médecins passeraient
pour ainsi dire en revue tous les ouvriers vieux ou
jeunes, et ces visites médicale^ seraient certainement fé-
condes en bons résultats; quelques mua, ^Qnas^^4<9» «1
pris à temps, préviendraieot souYent de graves maladies, les arrêteraient dEuis leur débuts et pourraient ainsi soustraie plus d'un ouvrier à la vie des hôpitaux. Tel mctier pfiut Duire à la santé individuelle d'un sujet; tel autre métier seiiait moins nuisible : ce sont là autant d'avis utilesj de conseils hygiéniques quo Touvrier recevrait du médecio des cités ouvrières. Le changement de métier est chose possihle; il y a beaucoup de métiers qei s'apprennent vite.
Les estomacs faibles^ les digestions incomplèteSj les gastralgies, sont mres dans la classe ouvrière. L'estomac de l^ouvrier se rit des aliments les plus grossiei'Sj les plus rebelles h Faction de tout Tappareil digestif; il se rit même des vins les plus frelatés, tes plus falsidés et les moins fortifiants.
Non-seulement on fait aujourd'hui produire aux vignobles plus qu'Us ne peuvent produire ; non-seulement on altère, on affaiblit le vin dès la cuvCj et tant que dure la fabrication ; mais le \in fabriqué est encore affaibli, altère, falsifié de nouveau. La falsification et la contrefaçon des produits les plus nécessaires à tous font chaque jour d'irnraeiîses progrès j la répression de si dangereux abus doit préoccuper les économistes, les jui-isconsultes, les médecins et nos hommes d'État.
L'homme riche a plus à s'observer, et se trouve, sous le rapport de l'hygiène^ dans de moins bonnes conditions que l'ouvrier. Ce n'est point un paradoxe : comparez de jeunes ouvriers à cette génération de jeunes riches qui jouissent aujourd'hui de fortunes amassées sous Tempirej mm la restauration et sous k monaTcWife ift \\k^^V,
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Le jeune ouvrier qut ne s'adonne point à l'ivrognerie représente la force, la souplesse élégante^ la facile liberté de mouvements et d'allures; sa chevelure est abondante; sa tête est bien attachée si^r ses épaules. Le développement de ses membres lui vient surtout du volume que prennent les muscles. Ses dents, ce premier appareil digestif, sont saines, épaisses, profondément enracinées, et sont même pour l'ouvrier une arme dangereuse et puissante. Sa poitrine est large; ses muscles pectoraux, saillants; les parois du ventre ne sont point épaissies par du tissu cellulaire, ni distendues par des épiploons surchargés de graisse; la colonne vertébrale jouit d'une grande flexibilité, et les muscles nombreux qui s'y insèrent sont volumineux et d'une grande puissance.
Combien de jeunes riches ressemblent peu à ces athlètes du travail! L'oisiveté, l'ennui qu'elle cause, des excès de tous genres, excepté ceux de l'étude, des nuits passées à table ou au jeu, les jettent dans l'amaigrissement, leur donnent une physionomie de vieillard^ que complète la calvitie.
Il faut cependant reconnaître que nos institutions sauvent en général les jeunes gens nés seulement dans une certaine aisance des dangers d'une vie oisive, d'excès et de débauche. L'École polytechnique, l'École de Saint- Cyr, l'École des mines, TÉcole forestière, l'École des arts et métiers, s'emparent d'un grand nombre de jeunes gens, dès leur sortie du collège, pour les soumettre à une plus sévère discipline, pour exiger d'eux des études nouvelles et sérieuses, et pour leur donner par Témulation le goût et l'habitude du travail, d'une vie occupée, et l'amour du savoir.
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Malgré tous les préjugés conlraires, comme le dit la Fontaine^ l'argent est ce qui cause nos peines; il donne pmiT hôtes les soucis, les soupçmis, les alarmes variées. L'argent est nue première cause de toutes ces délicatesses, de ces caprices^ de ces exclusions^ de ces douleurp^ de ces dégoûts, de ces fatigues, de ces paresses, des estomacs qui peuvent îie rien se refuser.
Dans les grands dîoers de nos premiers restaurateurs ou de bonnes maisons, Festomac se trouve certainemenl placé dans les conditions les plus funestes. LV'ibondancc des plats, la variété excilauie des sauces, souvent la chair des rôtis amollie par la chaleur du four et non saisie et rendue succulente par le feu de la hroche, les légumes aqueux, la pâtisserie flasque et qui ne crie pas sous la cuiller, les ci'èmcs tardives et les eotremets^ qui ne font que surcharger : tout cela, convenez-en, est une rude besogne de digestion imposée à Fcstoraae. Les grands vins sont encore plus souvent frelatés el plus falsitlés que les vins des cjus médiocres, et dans ces dîners si peu hygiéniques on tient à honneur de vous donner de grands vins qui, le plus souvent, ne le sont que de cachet et de nom. Le vin de Champagne frappé, non point après, mais pendant le repas, seniit, pour la plupart des este* macs, un précieux auxiliaire de digestion, si l'industrie n'eût point inventé mille recettes poui" Jeter dans le commerce et pour poser sur nos tahles les vins de Champagne les plus fauï.
Le grand nombre de maîtres d'hôtel, de valets de pied, quelquefois de chasseurs en grand iniiforme, qui pressent cl hfitent le service de lahlc des gens riches, sont autant d'cnneiMi^ de Vestonmc de ceux f^ui îonl ^îïïAc. ^^ *:fô
nombreux personnel. Dans les grandes maisons, el surtout aussi dans les clubs, le dîner se compose de beaucoup de plats et dure peu de temps. Tous ces gens de service ont hâte que vous sortiez de la table pour s'y mettre. Ils ne vous laissent pas respirer ; ils vous bourrent d'aliments, et les forces de Testomac s*en trouvent opprimées.
Il est encore une condition hygiénique mal observée par l'homme riche : Testomac une fois rempli d'aliments, il faut pour ainsi dire dépenser son dîner, et ce n'est certainement pas un exercice à réveiller les forces digestives que de s'asseoir à une table de whist, ou dans la loge étroite d*un théâtre. J'avoue cependant qu'une causerie vive, animée, semée de traits, d'idées justes, de paradoxes, de souvenirs, de projets même oubliés le lendemain, brillante de verve et d'esprit, est un des excitants les plus naturels et les plus actifs pour se tirer heureusement de cette lutte de l'estomac contre ce qu'on appelle un grand dîner. Mais où trouver de ces excellentes causeries?
Le comte Roy, dont l'hospitalité dans ses grandes habitations était princière, prenait beaucoup de soins pour réunir un grand nombre d'invités. Un de mes amis, spirituel et gai causeur, le remerciait de son invitation : «Mais, répondit le comte Roy, c'est vous qui m'obligez en l'acceptant. » Autrefois les grands seigneurs, pour se distraire, pour égayer leur table et leur maison, pouvaient compter sur l'assiduité des abbés coquets, lettrés et gourmands; aujourd'hui chacun a ses affaires, sa famille, qui le réclament : on est l'obligé de tous ceux de nos amis qui ne nous refusent paslexxr aiJgcé;^\&^^\sv^«jgQie.
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J'ai rormuléj et] inédecitui, cette niaxiine piatique :
« On Dc peut savoir si Ton a biea diiié que le leiidemaîn matin, m
Si le lendemain vous vous éveillez la tête et Tcsprit libreSj la bouche fraîche^ et avec la gaieté d'un appétit matinal, mettes voire carte clie^ vuti e ampltitiyou, ou plutôt serrez-lui la main ; donnez de justes éloges à son vrai dîner d'ami, et n'eu refusez pas un second.
Louis XVlll fit LUI joui* à un de ses gentilshommes de la cJoaudire la question suivante ; «31. le comte P...^ aimezvous les haricots ? — Sire, répondit le comte, je ne fais pas attention à ce que je mange. — Vous avez tort ; il faut faii-e attention à ce, qu'on mange et a ce qu'on dit. I»
On se souvient malgi'é soi de ces dioers exceptionnels où la bonne chère, les grands vins et la spirituelle gaieté se trouvaient de compagnie.
Je me souviens d'un de ces dîners que je fis chez la duchesse de Uaguse; elle eut pour tousses convives la plus engageante amabilité, et elle nous fit goûter des plus précieuses richesses de sa cave, U n'y a plus de caves en France ; il n'y a peut-être plus que celle de la duchesse de Ba^use.
J'ai encore fait chez lord Howdenj aoj<mrdlmi luinislre d'Angleterre à Madrid, le plus exquis dîuer en chères délicates, en vins rares et en spirituels propos. Rossini était un des convives. La salle à manger représentait une tente n'ayant d'autres ornements (jne les armes de guerre des nombreuses peuplades, ci^'iU5ées ou w^u, o^ K^t'i
Howden avait visitées et au milieu desquelles il avaii vécu.
Rossini^ avant de quitter la France^ m'invita à dîner. La compagnie ne se composait que de lui, de mademoiselle Olympe Pélissier, aujourd'hui madame Rossini^ et de moi; Rossini était très-lié avec plus d'un millionnaire^ et on lui faisait des présents de vins les plus rares. Ce dîner fut pour moi plein d'intérêt. Rossini^ avec le plus charmant esprit, avec une veine inépuisable de gaieté^ mais non sans viser quelques noms propres et sans leur lancer quelques traits pleins de malice^ nous expliquait • comment et pourquoi il ne voulait plus faire de musique, et renonçait à la gloire.
Très-peu de jours après la révolution de 4830, M. le comte de Laborde, préfet de la Seine, donnait à Thôtel de ville un dîner qui fut présidé par le général Lafayette; on y comptait plus de cent convives; ce dîner politique fut très-curieux; le hasard me plaça à une petite table de trois couverts; j'y eus pour voisins M. Tbiers et M. Fazy, aujourd'hui im des chefs du parti radical en Suisse. J'avais eu, en 1829, avec M. Fazy, l'altercation la plus vive, mais dont la fin me devint trop favorable pour que je la raconte ici. Ce dîner fut pour le général Lafayette l'occasion d'un discours où l'on retrouva le politique circonspect, l'orateur élégant et Thomme de bonne compagnie.
Je n'oublierai jamais, non pour leur recherche, mais pour l'intérêt de la conversation, pour les incertitudes de l'avenir, pour les dangers de la situation et pour tous les grands et beaux souvenirs que le prince Louis-Napoléon éveiUait dans mon esprit, les diaôt^ OAn^fl^^^U le grince»
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simple représentant de l'Assemblée nationale, me fit Fhonneur de me convier à l'hivtel du Khin.
C'est k des dîners que se rattachent le plus de souvenirs d'esprit, de tendresscj d'amitié, d'alTaircs, et même le plus de souvenirs de situations singulières et d'événements poUliquej?.
En Angleterre, Vart de Venîrainemenl fait encore aujourd'hui de gi'ands progrès; on sait qu*on soumet surtout à VerUrarnement les chevaux de course, les coqs^ et les chiens de comimt. Un Anglais, que j'eus longtemps comme cocher^ me pria un jour de lui rendre un service. J'allais à la campagne à une distance de six è sept lieues : «t Permetlez-moi, me dit Thomas, d'attacher mon chien sous la voiture (c'était un bouletîogue), il a encore me livre de poids à perdre; il se bat dans peu de jours, »
t/art de ïenfratnement est aussi applicable à Torganisation humaine; on entraîne T estomac à un pauvre et mauvaii* régime aussi bien qu'au régime le plus riche et le plus excitant. L^ivrogne ^'entraîne à boire tous les joui's des quantités eflVayantes de vin, d'eau-tle-vie et mèmed'ahsinthe, non sans danger pour sa santé et pour sa vie. On entraîne son esprit k de longs et régidiers travaux; mais il faul reconnaître qu'on n^mfrahw jamais uii organe à un surcroît d'action et de fatigue sans affaiblir, et quelquefois mèrne sans paralyser la puissance d'autres organes non moins importarïts à cet équilibre de nos Tonctions qui constitue la santé. Ceux qui prétendent en Dième temps se livrer aux travaux de l'esprit, surexciter leur estomac par de nombreux et copieux relias, et user sans relâche,, san.s modération dt \ft\i?^ V'î»
privilèges de la jeunesse, brûlent vite^ pour ainsi dire, le bois de la vie^ s'exposent à une vieillesse prématurée^ à une un douloureuse^ et se mettent sûrement à Tabri de la longévité.
11 y a pour Thomme un concert d'habitudes, un choix d'aliments qui exercent sur la santé, comme sur la maladie, une grande influence curieuse à étudier.
11 faut s'observer, se connaître soi-même, et avec l'observation et l'appréciation de ses goûts et de ses forces, on devient son propre médecin.
11 existe, toutefois, pour notre nourriture de tous les jours, des préjugés qui, pour certains esprits, parlent plus haut que les faits. 11 y a, par exemple, des gens qui regardent Tasperge comme le légume le plus bienfaisant : l'asperge n'est point un aliment; c'est un médicament, médicament utile ou nuisible. M. Guersant, qui fut mon maître aux Enfants-Malades, me disait que toutes les fois qu'il mangeait des asperges, il avait la nuit un accès de fièvre. Que d'errem's, que d'idées fausses, que d'usages pernicieux à dénoncer et à combattre dans nos habitudes de cuisine et de table !
Nous avons emprunté aux Anglais Tusage du poisson bouilli, comme relevé de potage; mais, pour manger ce poisson, notre cuisine française prépare avec prétention les sauces les plus indigestes; tantôt la crème, tantôt la farine y abondent : compositions lourdes et insipides qui, dès le début du dîner, mises en contact avec les papilles nerveuses de l'estomac, paralysent son action et éteignent r appétit avant qu'il soit satisfait. Les sauces anglaises et surtout les vins anglais pris en abondance sont presque nécessaires pour la digestion de l'indigeste poissoa bouilli.
Tantôt les It^gumes servent de cortège à des viandes grillées ou lôiics; taotùt ils s'installent sui" nos tables tlaus loate leur sîmpliciti5. Une bonne cuisson des légumes importe à leur facile digestion ; tous les légumeiî ne cuisent pas eompiéteinent dans le même espace de tonips, Loi-sque pour mie jardinieie ou une salade^ vous luéîangez plusieuni légumes, il faut donc que chacun soit cuit h part.
Lorsque nous mangeons des Iruiïes^ nous avons la vaine prélentiuu de digcrer ce tubercule complètement rebelle à l'action de Tappareil digestif. Oo garnit souvent de Irufl'es des dindes ou des poulardes avancées, dont la fâcheuse odeur se trouve masquée par le parfum de la Irutïe. L'hygiène voudrait que dinde ou poularde fût, si Ton vcul;^ imprégnée de ce parfum lin et enivrant de la truffe du Périgord, mais ne fût pas servie sur table avec cette sui'charge de truites presque insipides , et donl la substance ne peut s'assimiler à notre organisai ion.
On a sur la fraîcheur et la bonne qualité des coquillagesj crevctlcâj langoustes, homards, crabes, qui paient nos tables j des idées fausses et des préventions. On attache une grande importance k acheter ces coquillages encore vivants; c'est, selon inoi^ un funeste usage; il faudrait faire cuire les coquillages presque sortant de la mer et les expédier cuits. En prolongeant leur existence d'une manière factice, ou n'a plus que des testacés amaigris, malades, avant vécu de leur propre substance, et ayant soufiert une longue agonie.
On a beaucoup écrit sur Fart sérieux de la cuisine, sur les recherches culinaires du gourmet et du gourmand. Dans presque tous ces traités ex p'rt)resao5 ïm^'«sA* 1l_
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contenté de faire de l'esprit sur la cuisine, f excepte pourtant la Cuisinière bourgeoise; mais il y aurait à entreprendre de nombreuses expériences, a recueillir de précises observations sur les sels, sur les substances diverses que chaque aliment introduit dans le torrent de notre circulation et dans toute notre économie; il y aurait à étudier les influences de ces sels et de ces substances, qui doivent nécessairement à la longue modifier utilement ou d'une manière funeste notre organisation. Une série de travaux a déjà été conmiencée à ce sujet; mais ce serait une belle tâche que de les compléter.
Un résumé fait au point de vue de l'hygiène pour rhomme en santé, fait au point de vue de la thérapeutique pour l'homme malade, serait un livre pratique pour le pauvre connue pour le riche, pour l'enfant, pour l'adulte comme pour le vieillard, pour l'homme comme pour la femme; ce serait un livre à l'usage de toutes les familles.
Pendant mes études médicales, les concours étaient de rudes épreuves pour mes condisciples et pour moi ; les uns déjeunaient amplement, buvaient du vin et prenaient du café, pour surmonter leur timidité et leurs appréhensions. J'avais adopté un système contraire : je dînais très-peu la veille, et le matin du concours je gardais la diète. Un succulent dîner avec des vins au moins naturels excite il est vrai l'esprit, mais cette excitation est toujours plus ou moins désordonnée; elle peut même troubler l'attention, entraver la réflexion et paralyser la mémoire. La diète, au contraire, lorsque l'esprit est vivement préoccupé, excite toutes les facultés de l'intelligence et accroît leur puissance. On toçïo^nsa mieux, on
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a plus à soi toute sa mémoire restomac vide que Vesto* mac pleio*
Lorsque vous êtes en proie à de viva<5 contrariétés ou à des cha^iiis, votre estomac lui-même semble vous imposer le devoir de peu manger. Les contrariétés vives et les chagrins sont d'invincibles obstacles à de bomies digestions. Les digestions pénibles ont aussi pour effet d'augmenter la tristesse^ les troubles de Fespril, et de retarder cette réaction morale, ces eflbrts de résignation, qui sont pour ThommCj à tous les âges, une nécessité et un devoir.
Pendant les Cent- Jours, Dubois vit plusieurs fois Tempereur, et il tirait de l'élat de santé de ÎSapoléon de lUcheux augiu-es : « Avec un mauvais estomac , di«ait-îl (rempei*eur en souffrait déjà), on n^i pln^ de ces soudainetés de vue, de ces courages de parti pris, de ces résistances invincibles, de ces sages et opportunes audaces qui vous font ti'iompher de la résistance ennemie des choses et des hommes. Alexandre, César et Napoléon avaient un estomac à toute épreuve^ dans tout Téclat de leur gloire.
Êpicure prétend que toutes les peines et les plaisirs de Fesprit sont une suite des peines et des plaisirs du corps; les peines et les plaisirs du corps ne représentent cependant que les sensations du moment présent, tandis que Tesprit éprouve tout à la fois les sensations du pa^ssé et celles de l'avenir; les sensations du passé par le souvenir, les seosaiions de l avenir par la prévoyance.
Nous avons emprunté aux mœurs de l'empire llial>itudc de fumer. Un de nies anciens ïnoresscm-s, k pcre noyer ^ fumait mm pipe tous les soirs apïes (Watï*, tosû&
Tusage du cigare et même de la pipe est aujourd'liui une habitude de tout le monde. L'enfant ftime, on fume au collège malgré toutes les défenses; un élève de quatrième me racontait qu'à défaut de tabac ^ ses camarades raclaient la semelle de leurs souliers^ enveloppaient ces raclures dans du papier fin^ et se trouvaient très-heureux de fumer de pareilles cigarettes. Les vieillards et beaucoup de femmes fument. On fume en travaillant^ en écrivant^ en buvant^ en mangeant^ en jouant et surtout en causant; on fume chez soi^ on fume dans certains lieux publics^ on fume à pied, à cheval, on fume le matin, on fume le soir, à toute heure de la journée, même la nuit. On sert souvent des cigares à table au milieu des plats de dessert. Je suis entouré de fumeurs qui ne brûlent pas moins de douze, quinze ou vingt cigares par jour. On n'a pas encore complètement emprunté les mœurs du soldat, on ne chique pas encore.
Le cigare et la pipe ont sur notre économie une action qu'on ne peut contester. L'habitude du cigare en crée le besoin : il en est du cigare comme de l'opium, comme du vin, comme de l'eau-de-vie, conune de l'absinthe pris en grande quantité. Celui qui mange de l'opium ne peut plus s'en passer, de même que l'ivrogne ne peut se guérir de ses excès de vin , d'absinthe et d'eau-^e-vie. Je conclus de ce fait que le cigare exerce une action vive et profonde sur tout l'appareil digestif, et, plus encore, sm* tout le système nerveux. Cette action puissante ne peut être que délétère. Les 'digestions ne peuvent plus s'accomplir qu'àTaide de cet excitant; l'usage inunodéré du tabac produit certainement sur le système nerveux des organes des sens, sur \& s>i^\ÀTQ& w^t^^xa des fonc-
ïîôîis organiques, une excitation suivie bicnlét d'afTaiblis* sèment et d'adynamie.
U est certain que les maladies de k moelle éplnière sont aujourd'hui plus fréquentes que jamais. Royer-Collardj qui a succombé à cette maladie, et qui fumait beaucoup , n'innocentait pas le cigare du mal dont il souffrait. Le comte d'Oi'say mourut aussi d'une maladie de la moelle épinière. Celte mort causa sui' un grand personnage de ses amis une vive impression. Le docteur Bretonneau (de Tours) fut appelé. Ce grand personnage se plaignit de fatigues dans les membres, d'énervation. Le docteur Bretonncau repondit : 't Vous devez fumer douze ou quinze cigares par jour, fumez moins, abstenez-vous, si TOUS le pouvez encore^ de la pernicieuse habitude du cigare, et vous ferez cesser tout cet ensemble de symptomes de faiblesse et d'énervation.
L'habitude du cigare, si universellement répandue en France, et contractée parmi nous dès renfancej modifiera assurément, dans Tespace d'un certain nombre d'années, la race^ le caractère cl l'esprit français. C'est d*ailleui^s un ti'ait qui révèle les penchants des temps nouveaux que celte passion insensée dont nous nous sommes piis pour le cigare; le désir de jouissances nouvelles nous poussé aujourd'hui, hommes et femmes, à tous les ridicules et à tous les excès.
Mes prônes de vieux médecin ne guériront, ne convertiront sans doute personne, mais j'émettrai le vœu que Son Excellence le ministre du commerce, qui interroge si souvent l'Académie de médecine, la consultât oftkiellement sm* les nooLbreuses questions d'alimentation et à'hygiène publique.
L*ART DE VTVBE EANfiTBBML
Voltaire a dit avec raison dans les Adieux à la m:
Dans leur dernière maladie
J'ai vu des gens de tous états, ' .
Vieux évêques, vieux magistrats, I
Vieux courtisans à l'agonie.
Voltaire était un profond observateur. Ce sont surtout les évêques, les vieux courtisans et les magistrats qui savent vieillir et ne mourir que dans un âge avancé.
Le secret moral de vivre longtemps, c'est surtout, en effet, de conserver religieusement, à compter de l'heure oii commence la vieillesse, les mêmes habitudes d'esprit^ de loisir ou de travail, et je dirai même d'affection, aux- . quelles on a déjà assoupli sa vie et sa santé.
On a remarqué qu'on vit longtemps à TAcadémie française. C'est sans aucim doute parce que le régime littéraire régulièrement pratiqué, avec aisance et à petit bruit, peut se continuer dans Tâge le plus avancé. Le goût des lettres et les habitudes littéraires entretiennent la santé et font durer à petit feu le bois de la vie.
Voici l'âge de quelques académiciens :
M. LacreteUe, longtemps dit le jeune, né le 27 août 1763, a aujourd'hui plus de 90 ans. .ÎJ
M. le duc Pasquier, né le 22 avril 1767, en a 87. i
M. Tissot, né le iO mai 1768, en a 85. ]
M. Jay, né le 20 octobre 1770, en a 83. )
M. Baour-Lormian, né vers 1772, en a au moins 81 . Je ne parle pas des jeunes gens de l'Académie^ âgés à ^i peine de 70 ans et au delà.
Un médecin des plus distingués, M. H*** de C***, dont le père a ses ^propriétés dans le département du Loiret, me racontait, un joiu* que nous dînions ensemble chez mon ami Blache, des faits très-curieux et qui se reproduisent et se continuent avec une certaine régularité.
Les gros négociants du quartier Saint-Deni§, du quartier Saint-Mariin, qui, à force de travail et d'économie, amassent en quelques années une espèce de fortune, choisissent assez volontiers le département du Loiret pour y devenir propriétaires et pour y finir leurs jours loin du bruit, du monde et des afiPaires.
Le négociant enrichi visite plusieurs propriétés, plusieurs terres, plusieurs châteaux; il veut tout à la fois une habitation de. plaisance et une terre de rapport. Son choix est arrêté ; tous ses amis et surtout ses voisins de lui dire : « Vous avez Mt là une excellente acquisition ! »
Le nouveau propriétaire explique et décrit longuement à chacun tous les travaux d'amélioration et d'embellissement qu'il a déjà projetés. Ici, des plantations nouvelles; là, des mouvements de terrain; les anciennes écuries transformées en un corps de logis habitable; des écuries nouvelles à construire; quelques fabriques, kiosques et chaumières à élever; enfin, une grande activité d'ouvriers et de travaux pour au moins douze ou quinze mois. Ces jours de surveillance et de remue-ménage passent vite; mais lorsqu'il n'y a plus un moellon à déplacer, un morceau de terre à remuer, l'ennui, et avec Tennui les regrets envahissent la maison et le cœur du propriétaire qui n'a plus rien à entreprendre, rien à désirer; ses regards et ses vœux se repoiVewV. NÇt^ ^«s^&»
vers ses vastes magasins, vei's son arrière-boutique où il s'enrichissait avec entrain et gaieté.
Les voisiAs de ville ou de campagne qui avaient le plus vanté Tacquisilion se joignent au propriétaire pour trouver que la terre est de mauvaise qualité^ d'un pauvre rapport; enfin le négociant n'y tient plus, et dans un paroxysme de dégoût et de nostalgie, il veut à tout prix vendre son bien, quitter les champs ; il lui faut Paris; il lui faut une nouvelle vie active, bruyante et occupée ; il perd le tiers sur son prix d'acquisition, c*est un chiffre presque réglé à l'avance, et les grosses bourses du Loiret prennent leur tour pour se rendre acquéreurs des châteaux, fermes, terres labourables des Parisiens, qui, au bout de quinze mois, ont assez de la vie de campagne.
L'homme de bureau lui-même, dont la vie est uniforme, sans émotions et régulière, ne peut, dans un âge avancé, changer impunément et sans danger ses habitudes monotones contre des habitudes nouvelles. J'eus pour ami un certain M. Rosman qui comptait trente-cinq ans de service au mmistère de l'intérieur. Malgré mes conseils d'ami et de médecin, il se retira à l'âge de soixante-trois ans. Je n'ai jamais pris de passei[)ort, me disait-il, que pour aller soir et matin du boulevard Poissonnière au ministère de l'intérieur, et du ministère de l'intérieur au boulevard Poissonnière : je veux décidément voyager à petites journées et voir quelques amis qui vivent en sages sur leurs terres. Le voyage de mon ami Rosman devait durer six mois; quinze jours après son départ, je le retrouve assis au pied d'un arbre des Tuileries ; dans sud tour de France, il n'avait pu dépasser les limites du dépariement de \a ^VnerVtv^tkw^e, et «^
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n'avait essayé que de l'hospitaliti^ amicale d'un ancien camarade de bureau.
Cet ancien camarade s'ëtait facilement accoutumé à la vie de province ; mais voici pourquoi 1 Ce vieil employé ne se servait guère du papier du ministère que pour écrire des comédies ; une seule de ses comédies fut représentée à rOdéon avec une espèce de succès^ et il en eut autant de joie que d'orgueil. Solitairej il pouvait, à la campagne, se livrer k son aise à sa passion du théâtre, et brocher tout son soûl du Picard, de l'Ândrieux ou du Coliiî d'Haj'le ville.
Rosman arrive chez son ami; c'est la retraite d'un sage! Une servante et un chien; une bablLition propre et étroite, et un verger k réjouir le cœur l Des Heurs bien portantes, fières sur letirï^ liges ; des fmits succulents ; des vignes aux ceps vigoureux et aux grappes doré^; de vieux arbres aux gais ombrages ; des légumes vivaceSj le chou faslucux, qui tient irop de place, la chicorée jaunie et appétissante, et tout auprès de ces fleui^, de ces fruits, de ces arbres, de ces légumes, une de ces riches basses-cours, si industrieusement, si palernellemeot soignées en Franco, et que TAngleterre nous envie. Cet ami de Rosnian taillait lui-même ses arbres, ses églantiers et sa vigne; il avait un pressoir et faisait son vin j mais il se contentait de mettre sa récolte en tonneaux, et un tonneau plein, placé sur deiLx chaises dans la salle à manger, succédait au tonneau vide; on tournait la cannelle et on remplissait son verre.
Apres le premier plaisir de se revoir, de parcourir des allées ratissées et bien tenues, de respirer toutes ces senteurs coquettes et nourrissantes, ou déc\àa (\uÇi ^\ft&TOa^\
se ferait campagnard pendant quinze jours : «Je vous promets^ Rosman, lui dit son ami^ que l'ennui ne vous prendra pas ; j'ai à vous lire quatre comédies ! »
Au bout de deux jours, Rosman avait déjà fiait sa malle et ses adieux, n'ayant entendu qu'une comédie, et déjà las du bonheur des champs.
Mon ami Rosman, qui avait rêvé, au milieu d'une honnête aisance, la vie la plus heureuse, à compter du jour de sa retraite, mourut deux années après avoir renoncé à ses travaux de budget, à ses mouvements, à ses alignements, à ses balances de chiffres où il excellait.
Voici la curieuse lettre que mon ami Rosman adressa au ministre de l'intérieur, M. de Rémusat, quand il fut menacé et presque contraint de se démettre de ses fonctions administratives.
MONSIEDB LE MlIflSTRE,
L'ordonnance royale de convocation des conseils d*arrondissement me met dans la nécessité de vous entretenir des affaires dont la direction m'est confiée.
Cette convocation devant être suivie de celle des conseils généraux des départements, la comptabilité soumet annuellement au ministre, à l'époque actuelle :
10 Le mode de budget départemental;
20 La répartition du fonds commun des dépenses ordinaires;
30 L'instruction aux préfets pour la formation des budgets.
Le modèle, vous l'avez; j'y ai encore fait quelques changements, que je crois avantageux d'après les observations de mes collaborateurs; et aussitôt répreuve revenue de l'imprimerie, le tirage, ordinairement assez long, me paraît devoir être autorisé.
La répartition du fonds commun, Tinstruction aux préfets, sont à faire.
L'ordoonaûce royale de l'année dernière est du 8 aoûtj il u"y a plus que le temps nécesjiaire.
Suis-je destiné à eûtreprendre ces travaui?
J'ai soixante ans ^ Je suis l'atigué; ma nmin tremble (aujourd'huii surtout).
Entré expédiLionnaire à quatorze ans, »ous la Convenliou, y ai parcouni succes^ivemeat (ous les grades. Depuis treute ans j'occupe le fauteuil où Je suis.
J'ai servi tous les nainistres de l'intérieur depuis M, Bezcueolij etj toujours tîti sauté, je n'iù p(\s manqué sii fois peul-ètrc à mou bureau en quarante-six ans.
Je suis vierg^e de demandes ou de solliritationSj tout m'est veou uaturifllemeut.
Je me suis bien gardé de vous faire parler de moi Dt: ta confiance par protectiim ne me va pas du tout.
Toutefois, j'éprouve une singuiière émotion. Quelques indiscrédons ont paralysé tues facultés déjà affaiblies par le travail et par Tàge.
Pour reprendre ^ùt au travail, j'ai besoin de tranquillité d'esprit.
Je n'ai jamais eu le projet de rester au niiniâtère passé soixante ans.
Voici quel était mon plan :
La comptabilité n'est pas une attribution dilHcilej sans doute. Un hmnme ordinaire y suffit; mais cet bomme doit sï'y être forméj il doit toujours être attentif à l'exécution des trop nombreuses exigences des loiSj règlements et instructions sur la régularité des dépenses et sur leur jusliti cation.
C est tin bon gardien qu'il faut^ plutôt qu'un bomme d'es^prit et qu'un homme de lettres,
U faut être au Tait de toutes les formalités niinutieuses qui couvrent la responsabibté ministérielle. Si un ministre en était occupé, ce serait I Indice cerluin de rincapacité de son chef de comptabilité. Aucun de mes ministres ^ 'Icpuis trente ans, n'a été fatigué de quoi que ce soit louchant les nombreuses cen* taines de millions que je leur ai fait ordotuiancer.
Tout cela est bien et dûment ficelé et enterré dans les catacombes de la Cour des comptes.
Disposé à la retraite y j'ai accepté j de Va mâm «ïim vavîûa\.tit
ami^ un successeur par anticipation. M. Laisné^ instruit^ sorti de récole par excellence^ calme^ exact^ positif^ sait déjà presque tout le grimoire.
Retiré^ je l'aiderais encore de mes conseils ^ et le ministère gagnerait huit mille francs à ce plan^ parce que j'indiquerais le moyen de ne pas le remplacer.
Je croyais ma présence utile jusqu'au commencement de 1841.
De tout ce qui était à créer pour faire marcher la nouvelle loi départementale^ il reste à faire le règlement général auquel Je travaille depuis deux ans (vous en avei une épreuve^ monsieur le ministre)^ et Tinstruction sur les comptes départementaux à faire approuver, à l'avenir, par ordonnances royales.
II suffit que ces deux objets très-importants soient publiés avant le !«' janvier.
Mais la répartition du fonds commun et l'instruciion sur la formation des budgets départementaux de 1841 sont à l\>rdre du jour. Le règlement de ces budgets en est la conséquence.
Si, monsieur le ministre, vos vues pour l'organisation de votre ministère doivent faire confier ces travaux à d'autres mains que les miennes, je crois vous servir en vous priant d'avoir la bonté de me le faire savoir.
Un mot de vous : j'irai vous prier de confirmer un arrêté qni m'est personnel et que j'ai dans mon tiroir.
Ensuite je me retirerai.
Je n'en resterai pas moins votre sincère et respectueux serviteur, et, ma chdne rompue, j'aurai bientôt oublié ce qu'il y aura d'inattendu dans les circonstances qui auront amené la sortie du doyen de vos employés.
Je suis, monsieur le ministre, avec une très-haute et respectueuse considération.
Votre humble et dévoué serviteur.
Signé : Rosman.
9 juillet 1840.
Dès l'empire vint à Paris un prince russe, le prince Tuflfiakin; il comptait en Russie beaucoup de terres et de paysans, et il jouissait de beaux revenus. C'était un épicurien qui estimait qu'on ne NenaVl ^tv& çfc\xtfsw^i^Q5sa
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pour les spectacles de rOpéra, de la danse, pour la musique italienne, pour des voyages d agrt^iuenlj pour ûea promenades au bois, et surtout pour do continuels romans d'amour. Il avait été dans sa jeunesse l'inlendant eénéral des tliéàties impériaux à Saint-Pétersïïourg, Des {jue je fus directeur de l'Opéra^ il me traita eu cùlli'f^me. Je lui demandai commejit il s^y prenait pour rester toujours jeune ; a Mon DieUj me dit-il, je n'ai jamais eliaogé ni de régime ni de condtiite ï »
Dans rage le plus avancé^ il eut toujours une maîtresse en titre, et il prenait très au sérieux ses amours ster- Hng ; il apportait même dans ses liaisons publiques je ne sais quelles bizarres imaginatious et quelles comédies de sensibilité et de tendresse,
11 se prit un jour de jalousie contre une de ces Sophie Jrnould qu'il se plaisait à afficher. Il me lit le coulident de la brouille et de k réconciliation ; la brouille dura, et le rapprocliemeut ne se lit qiik des conditions singulières.
Il fut convenu que lui et sa dame se rendi^aient à six heures du soir, cbacun de son eoLé, à l'cglisc ^îotrc-Dame de Lorette; qu'on s'agenouillerait devant le maître-autel, et que lu on échangerait deux anneaux d'or qu'on se passerait au doigt- Celle scène eut lieu comme je vous le di», et la paix fut faite, Tufliakin avait alors soixantc-
^Éxans.
ff Si on eut rappelé le prince Tuftiakin en Russie, on eût certainement troublé sa santé et mis lin à sa vie.
U mourut de la pneumonie des vieillards, La vieOlessc et l'enfance jouissent de ce privilège d'avoir des maladies â dles. \oki k's éer mères paroles que çïou*j\\ï^\ii^\vw:^
TufOakin à son lit de mort : « Plumkett danse-t-dle ce
soir?»
Je lis dans Saint-Simon ^ :
« Duchesne, fort bon médecin, charitable et homme de » bien et d'honneur, qui avait succédé auprès des fils de » France à Fagon, lorsque celui-ci devint premier mé- » decin du roi, mourut à Versailles, à quatre-vingt-onze » ans, sans avoir été marié, ni avoir amassé grand bien. » J'en fais la remarque, parce qu'il conserva jusqu'au » bout une santé parfaite et sa tête entière; soupant tous » les soirs avec une salade, et ne buvant que du vin de y> Champagne. 11 conseillait ce régime. 11 n'était ni goury> mand, ni ivrogne. »
Un agent de change de mes amis, qui avait toujours mené une vie joyeuse, excitée, qui avait toujours suivi un vif et chaud régime, épousa une ancienne liaison, comme pour se ranger ; sa nouvelle compagne lui prêcha la vie tranquille, et surtout la plus grande sobriété. La sobriété, c'était en même temps l'économie ; notre vieil épicurien, mis à l'eau, en peu de temps s'attrista, maigrit et mourut.
Je ne prétends pas (je veux être précis et net sur ce point) qu'on doive, en vieillissant, forcer son régime; mais je conseille de ne le point changer.
Je défends même toute espèce d'excès à ceux qui ont la fantaisie de rester longtemps vieillards, et qui s'acharnent à mourir le plus tard possible.
Tous les médecins sont gens d'esprit, et tous les gens d'esprit sont un peu médecins. Rivarol disait avec jus-
^ Volume V, chap. xviu (noiV
til
tesse : f( Quand on est jeuîic, il faut tioisjriurs de sagesse j)OiLr réparer trois mois d'excès ; quand on est vieux, pour réparer trois jours d'excès, il faut trois raois de sa* gesse, n
Les théories soot le fléau de Li scieece. Eti bien ! il i s'improvise, parmi les gens du monde ^ plias de théories médicales que parmi les savants. Sans cesse préoccupé de rinévilal>1e nécessité de moiuîr^ chaque yieillard a une théorie pour prolonger ses jours ; chacun a le secret de se bien porter. L^un se couche matin et se lève tard, &il de la nuit le jour, et du jour la nuit ; l'autre, satellite du soleil, se couche de bonne heure et se lève matin. Pour celui-là, la santé c'est la marche, la chasse, ce sont les fatigues du corps; pour celui-ci, c^est \me sobriété extrême, de Teau à peine rougie et un éternel poulet rôti. Pour ce Duchesm dont pai'le Saint-Simon, c'était de la salade le soir et du vin de Champagne. Pour mon ami Rosman, c'était son buieau. Pour Tuffiakin, c'était du vin de Madère trempé d'eau et ses amourettes.
L'esprit et le corps humain ohé i s sent h une loi souveraine, à la loi de lliabitude ; et enlrcindrc cette loi lorsque l'âge glace les réactions physiques et morales, c'est ' introduire le désordre dans toute notre économie, dans tous nos organes, dans t<jutes leurs régulières fonctions.
Mon ancien maître Brcschct, mort il y a peu d'années, homnie fort savant, trcs-raodestc et très-aimé, fut un jour chargé par une famille d'une mission Irès-déUcate.
Une femme, sur le retour de l'Age, veuve et d'une grande forlime, était pai'tie pour lltalie en compagnie d'un officier, beaucoup plus jeune qu'elle; elle était décidée à se laisser épouser par son compa^ou ô.'êNQY^^'»
ili MEMOIRES
et dëshéritait ainsi une foule de collatéraux. Breschet était chargé de hii faire comprendre que tous les devoirs du mariage^ qu'elle allait accepter, pcHirraieut être funestes à sa santé. La science de ftreschet fut mise en défaut : (1 Vous n ayez pas le sens commun, mon cher docteur, lui dit-eUe : depuis deux, ou trois ans, ce monsieur et moi, nous viTons comme mari et feomie, et je ne m'en porte que mieux. »
J'ai écrit quelque part : « La rieillesse ne doit point être le temps du repos, c'est le temps des affaires. » Ce doit être le temps des excitations et d'une vie très-occupée pour oublier les tristes ensagnements des années et le désenchantement de l'expérience.
11 est une chose mortelle à ceux qui rieillissent, c'est la solitude et l'isolement ; et la solitude, l'abandon, c'est précisément la destinée de la vieillesse. 11 se fait un vide autour du vieillard, et par la disparition de ses vieux amis, et par ce besoin de la jeunesse de ne rechercher que la jeunesse, que la gaieté, que le mouvement et tous les plus vife plaisirs.
Le vieillard ne peut, sans s'assombrir, se replier sur lui-même ; il ne s'échappe de son esprit et de son cœur que de poignantes et tristes réflexions, et toutes ces réflexions poignantes et tristes sont vaines et inutiles. Les honneurs que chez les anciens on rendait à la vieillesse étaient d'une grande moralité et d'une boime hygiène pour le vieiflard. Notre civilisation et nos mœurs tendent plutôt à livrer le vieillard à l'inaction, au dénigrement et à la risée publique.
ISous vieillissons de detvors eu dedîvxv^'. kse.c Tâge, la
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mXy œi orgaiie à immense surface, voit d^abord sea fonctions devenir moins actives. L'estomac, lltitelligence, au contraire, conservent souvent, dans un âge avancé, une grande puissance d'action ; tous les appendices de la peau deviennent le signe exterieiu' d'un grand âge; aussi m saurait' oo trop multiplier, plus que jamais, tous les «oins du corps, tous les plus minutieuï détails de propreté. Je ne saurais trop conseiller aux vieillards de porter des vêtements chauds été comme hiver, et d'entreteniiv par des frictions, par toutes les excitations permanentes de la peau, sa chaleur et sa vitalité.
Mon ami Michaud, de l'Académie li'ançaise, toussait loute Tannée , Il était d'une haute stature et combé en leux. Sa poitrine, pendant la toux, résonnait comme un nagasin de porcelaines où on auiait tout l^risé* Tout înrhunié de profession qu'il était, il partait à plus de oiiante-trois ou soixante-quatre ans pour Jérusalem. 11 :ii rcTenaitf il buvait du \in de Champagne, s'entourait le jeunes gens, et la pathologie lui joua ce mauvais tour ii'après avoir souflert toute sa vie d'une maladie de poirine, il mourut d'une maladie d'entrailles. On défend à 1 mort d'entrer par une porte, elle entre par une autre, lais, malgi'é son entrain, Michaud gai^dait la chambre endant les grands froids de l'hiver ; c'était d'une sage mdencc. U faut surtout^ au delà de soixante ans, se luvegardcr de Thonneur de mourir de la pneumonie es vieillards.
J'ai rencontré une femme dû soixante ans^ d'une phy- Lonomie singulière : ses cbeveux blancs prouvaient son ge ; mais sur la peau du visage n'apparaissait pas la lojndre rîâe. Cette femme me dit soti seeYe.V \ \jcs\\\ft.^
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vie elle avait eu recours aux lotions les plus répétées. Le soir et le matin, et toutes les fois que quelques chagrins lui avaient fait verser des larmes, elle se jetait sur le visage un léger nuage de poudre de riz.
La peau est un thermomètre certain sur lequel se constatent les oscillations de la santé ; lorsque tout se passe régulièrement dans notre être, le thermomètre est au beau; la transpiration insensible donne alors à la peau de la souplesse, des reflets chatoyants à tous les méplats du visage, du lustre à la chevelure ; lorsque cet état se produit, on appelle cela être en beauté.
Commettez un excès, que l'estomac soit irrité, le pouls un peu fébrile, cette transpiration insensible se supprime, la peau devient sèche, perd son éclat, sa transparence, les cheveux n'ont plus de souplesse.
Cet état presque maladif de la peau, c'est Tétat normal et continuel de la peau écailleuse du vieillard. Les vaisseaux capillaires les plus ténus de la peau du visage ne s'injectent plus instantanément chez les vieillards. D*abord la sensibilité qui produit cette rougeur fugitive et indiscrète lui manque, et, de plus, le réseau si ténu des vaisseaux capillaires du visage résisterait à ces légères ondées du sang artériel. Le vieillard ne rougit plus ; il est doublement à l'abri de ces colorations du visage qui trahissent les secrets du cœur de Tenfance et de la jeunesse.
On se préoccupe surtout dans un âge avancé des menaces d'apoplexie. L'apoplexie se produit dans toutes les constitutions les plus diverses ; on est ou on n'est pas voué à Tapoplexie; et tous les excès qui peuvent la déterminer n'en sont que causes occasionnelles. Un excès
US
: bâter une attaque ; un excès peut de même la rcirder. L'apoplexie, comme toutes les maladies, est surmt héréditaireX/est donc se créer d^hiutlles et souvent e dangereux soucis que de s'en préoccuper.
Saint-Sinion nous montre, dans la un de madame de fontespan, les dangers de ces transes, de ces terreurs e la mort : « Belle comme le jour jusqu'au dernier moment de sa viCj sans être malade, elle croyait toujoui^ l'être et aller mourir. Cette inquiétude Tentretenait dans le goût de voyager, et dans ses voyages, elle menait toujours sept ou huit personnes de compagnie. Elle était tellement tourinentée des airies de la mort, qu elle payait plusieurs femmes dont remploi uiùque était de la veiller; elle couchait tous ses rideaux ouverts, avec beaucoup de bougies dans sa chambre, ses veilleuses autom^ d'elle , qu^à toutes les fois qu'elle se réveillait , elle voulait trouver causant , joUant ou marigeantj pour se rassurer contre leui" assoupissement. » La dernière fois qu'elle aDa à Bourbon, et sans besoin j comme elle faisait souvent, elle paya deux ans d'avance de toutes les pensions charitables qu'elle faisait en grand nombre, presque toutes à de pauvre noblesse, et doubla toutes ses aumônes; Elle avait toujours la mort présente; dans une fort bonne santé, elle en parlait comme prochaine^ et avec toutes s^es frayeurs, ses veilleuses et une préparation continuelle, elle n'a- I Tait jamais chez elle de médecins ni même de chirurgiens.
i> Madame de Montespan, dans une très-bonne santé, . se trouva ai mal une nuit que ses veilleuses envoyèrent i éveiller ce qui était chez elle. La maréchale de C^SMxve
» accourut des premières, qui, la trouvant prête à sufp foquer et la tête fort embarrassée, lui fit à Finstant 1» donner de l'émétique de son autorité, mais une dose < » si forte, que l'opération lem' en fit une telle peur qu'on » se résolut à l'arrêter; eê qui, peut-être, lui coûta la vie.
» Elle profita d'une courte tranquillité pour se con- » fesser et recevoir les sacrements. Les frayeurs de la » mort, qui toute sa vie l'avaient si continuellement trou- )> blée, se dissipèrent subitement et ne l'inquiétèrent » plus. Elle ne s'occupa plus que de l'éternité, quelque p espérance de guérison dont on la voulût ilatter, et de » l'état d'une pécheresse dont la crainte était tempérée D par une sage confiance en la miséricorde de Dieu, sans » regrets, et uniquement attentive à lui rendre son sacri- » fice plus agréable, avec une douceur et une paix qui » accompagna toutes ses actions. »
Madame de Montespan mourut de la peur de mourir.
Pour conclusion de ce petit traité sur l'art de vieillir et de vivre longtemps, je vous dirai qu'il vous faut prendre la vieillesse sagement, mais hardiment, et même gaiement, si vous pouvez.
CHAPITRE IV
SOUYBinRS DE L'EMPIRE.
tions de l'esprit et de l'estomac français. — La danse sons l'em- — Forioso et Ravel. — Dépenses de l'impératrice Joséphine modes et robes. — Les cafés et les restauratenrs. — Robert et 3 Chalandray. — Cambacérès et d'ÂigrefeulUe. — La table de «reor. — Un petit roman en correspondance. — Le baron lie et la grande-dachesse de Lucqaes et de Piombino. — Mon- .. — Mademoiselle Boorgoin. — Les chevaliers à la mode. — ibanal de commerce. — Les défenseurs près ce tribunal. — La se. — Les agents de change. — Mouvements de la Bourse penl'empire. — Les actions de la Banque. — La caisse Jabach. » )anquiers. — Les lycées de Paris. — Les mystificateurs. — Le let noir. — Le Palais-Royal. — Les fournisseurs de l'armée. — ^e. — Ouvrard. — Seguin. — Ouvrard et Labédoyère. — Con-
révolutions dont ce demi-siècle a été le témoin ne ; point seulement des révolutions de gouvernements dynasties; elles suscitèrent encore les plus profonds ements dans nos idées^ dans toute notre 'philosodans notre littérature^ dans nos mœurs^ et jusque aotre hygiène.
;si bien que notre esprit et que nos croyances, notre ac se prêta avec souplesse à tous ces sens dessus is politiques, à toutes les innovations qui s'ensuivi- ?resque à chaque révdution, notre estomac changea ^me.
anis avait dit sous Tempire : On pense comme yère. On doit dire avec plus de sens et de vérité: 'gère comme on sent et comme orv pm&e. \^«s^&^sl
peinture des diverses transformations de Tesprit et de l'estomac français^ j'aurai souvent l'occasion de mettre en saillie cette vérité métaphysique.
L'empire^ que j'ai pu voir passer devant moi pendant les premières années de ma vie^ et qui a laissé dans ma mémoire quelques souvenirs ineffaçables^ Tempire ne fut pas l'époque des Descartes^ des Malebranche^ des Locke^ des Berkley^ de Leibnitz^ des Condillac. La grande affaire d'alors, c'était le monde à conquérir; on n'avait ni le temps ni le goût de s'écouter et de se regarder penser. Du haut du trône, on raillait même les ps^chologistes, les métaphysiciens et les libres esprits. On appelait tout cela des idéologues.
Dans cette société on obéissait, presque à son insu, à cette philosophie stoïque qui faisait mépriser la vie des autres et la sienne propre. La beauté, c'était la force. On estimait les formes herculéennes; on faisait cas de larges épaules, d'un ventre proéminent et de mollets luxuriants. Quelques lettrés de l'empire durent peut-être leur brillant avenir aux lignes d'une jambe puissante et bien dessinée. Dans ces temps de guerre, il y avait pourtant une chose que, sous-lieutenant ou vieux général, on enviait plus qu'ime beUe jambe : c'était une jambe de bois.
La danse était fort à la mode dans les salons. On 7 dansait surtout le menuet^ la gavotte^ la monaco et la irénii. Un danseur cité était sûr de se créer une position dans le monde; je connais un homme politique qui, dans sa jeunesse, avait rédigé pour son usage un cdhier de corrigés pour des pas de danse.
pi]
Une p'dnde faveur s'attacha m la danse de corde sous l'empire. C'est de cette tîpoque que datent la célébrité et la fortune perdue de madame Saqui. La rivalité de talent de deux danseurs de corde, Forioso et Ravel^ fabait alors gi-and bruit. Ils attiraient h foule au jardin de Tivoli Les admirateurs de ces deux illustres acrobates étaient divisés en deux camps. Les uns admiraient la grâce de Ravel, les autres van talent la force de Foriosw). C'étaient des discussions et des querellas à rappeler la guerre des uckistes et des picdnistes.
Étudiez les Vénus de f antiquité_; elles ont toutes les ins placés assez bas sur la poitrine. Pendant tout Tem-
pire, les feonnes avaient imaginé de se faii-e une taille
qui coupait la poitrine en deux.
D'ailleursj les modes françaises, effrontées^ plus birres que de bon goût, et surtout cbaogeantes, malgré grandes guerres, régnaient dans toute l'Europe, Nous publions ici Tétai sommaire de ce que devait Sa Majesté l'impératrice et reiiie, pour modes et robes burnies par L. H. Le Roy, dans les dix premiers mois
savoir;
Pour somme resiée due sur il i vers mémoires réglés antérieurement. 4S,ooori'. »
Pour arri^^n^* !S,QOC> »
Mois de janvier i2,2ti4f. jCeslrois mémoires, ayant
— févri<»r 12,547 ! l'tf' soldas, ne sont raii-
I — mars. ll,2(KJ ) (jelés que pour njéniaire»
En féuier f P«>"f M"^' de Taschc^r i,42« »
( Pour S. M. la reine de Bavière, , . . 57fî »
Total a rkhii^tru.
Report 65,000 »
Avril 34,S90 »
Jiai 40,209 50
Juin i6,845 »
JuiUet. , 13,881 75J ^gg4 T^
Plus pour un héron noir . . . 10,000 »)
Août 7,572 75
Septembre 9,665 60
Octobre 10,275 10
Total 177,837 60
A déduire , reçu le 4 octobre 2,000 »
Somme due , époque du 30 octobre 1806 175,837 60
C'était aussi^ sous Tempire^ une supériorité fort honorée de se montrer capable de prouesses de digestion. Les héros d'Homère se vantaient de manger des bœufe rôtis tout entiers; on se rendait célèbre par des paris gastronomiques héroïquement gagnés, et tout gourmand patenté qui avait pu^ en présence de témoins^ engloutir pendant un déjeuner cent douzaines d'huîtres^ obtenait d'emblée une place dans Fadministration des Droits réunis.
Le général Daiunesnil, qui fut gouverneur de Vincennes^ donna un déjeuner d'huîtres dans les caves des Frères -Provençaux à tous les officiers de son régiment, alors qu'il n'était encore que chef d'escadron aux chasseurs de la garde. Toutes les caves étaient illuminées^ et, sui' chaque tas de bouteilles, des écussons portaient le nom de l'année et du cm. On but de tous les crus et de toutes les années.
On n'avait rien trouvé de mieux pour réjouir et pour moraliser la multitude, les jours de fêtes officielles, que de lui jeter à la tête, du haut d'une tribune, des saucis-
soDS^ des pains, des dindons rôtis ; que de faire couler le m à flots^ de tonneaux placés sur des estrades, dans des brocs et dans des seaux^ défendus par des fiers-à-bras coalisés.
La restauration mit fin à ces scènes ignobles et barbares. Ce fut surtout sous Tempire que les cafés et les établissements de restaurateurs se multiplièrent.
Les cafés étaient devenus ime nécessité pendant les orages de la révolution de 89 ; on s'y rendait soir et matin pour savoir les nouvelles et pour lire les feuilles publiques; on y pérorait; on y faisait de la politique ou de la littérature. Il y avait alors, comme plus tard sous la restauration, des cafés politiques et des cafés littéraires. Encore enfant, j'ai souvent vu avec envie, dans les cafés <lu Palais-Royal surtout, militaires ou bourgeois attablés autour d'un bol de punch, dont on entretenait la flanune bleuâtre, comme les Vestales entretenaient le feu sacré ! )n ne s'incendie plus l'estomac ni l'appétit. Avec la resauration Broussais vint 1
De nombreux restaurants furent surtout fondés, penant le dkectoire, par des chefs de cuisine de grandes misons ruinées et qui n'existaient plus. Beauvilliers vait été chef de cuisine du prince de Condé; Beauvilers était le restaurateur le plus fréquenté par les grands >ersonnages.
Robert avait été chef de cuisine de M. de Ghalandray, ncien fermier général.
Au retour de l'exil, M. de Ghalandray entre chez Ro- >eii et reconnaît son cuisinier ; Robert sert à son ancien naître le dîner le plus exquis, lui verse les plus grands rins, et la carte détaillée ne s'élève qu'à six. ftaiw^is^ Ca
jour-là^ c'était le cuisinier devenu riche qui avait traité le fermier général devenu pauvre.
On se souvient encore de Méot, de Legacque, des frères Véry, d'Henneveu et de Baleine pour leurs entrées, pour leur marée^ pour leur broche et pour leurs premiers crus.
La table de Gambacérès donnait le ton à la cuisine d'alors. L'archichancelier était assisté à chacun de ses dîners de deux gourmands de profession^ de d'Aigrefeuille et du marquis de Ville-Vieille. Gambacérès^ voyant uii jour d'Aigrefeuille se ruer sur un plat des plus savants. lui dit : a D'Aigrefeuille, vous allez vous donner une in digestion ! — Je le sais, monseigneur. »
J'ai souvent vu Gambacérès, accompagné de d'Aigre feuille et du marquis de Ville-Vieille, au sortir de ce festins, promener dans les galeries du Palais-Royal, ei habits brodés, le second pouvoir de l'État, peut-être plu craint, que respecté. Le pauvre d'Aigrefeuille, toujour trop repu, en passant devant le café de Foy, faisait u salut; on savait ce que ce salut voulait dire : on lui aj portait un verre d'eau glacée, qu'il buvait datas la gal( rie, pour regagner au plus vite la compagnie de se hôte illustre.
La cour des Tuileries offrait un éclatant contraste av ces habitudes de gloutonnerie. L'empereur y donna Texemple de la tempérance et de la frugalité; le dîner durait peu. Les invités, c'était l'usage, dînaient avant ( dînaient après ces repas officiels.
Je suis assez heureux pour pouvoir publier à ce suj trois lettres d'un brillant officier, de M. Dubois Granc
chef de brigade du l'^' régiment de chasseurs à cheval*
Ces trois lettres, datées de Tan vni de la république française^ sont des récits précis et authentiques de cesi temps-là.
Nous n'en retranchons pas un mot,
Paris ^ Ifl 19 pluviôse an viii, Rûfi Vi vienne, hôtel dm Étrangers.
a Je ne t'ai pas écrit dès mon anivée, mon ami : on a tant de choses à faire dans ce grand pays j on est ai fatigué à ïa fin de la journée !
» D'abord j'arrive en maudissant k détestable voiture de ton heau-père, qui nous retint douze heures àThutei^ et qui enfin nous conduisit^ tajit bien que mai^ ballottés et rompus, le troisième jour à Paris; une bonne nuit, un bain et ïa toilette réparèrent tout cela le lendemain , et je me mis en courses. Je fus fort bien reçu chez les générauï, et Lefebvre me proposa de me mener chez le consul; Chabaud devait aussi m'y mener, je le priai de Ten prévenir. Enfin,, hierj j'y fus à l'heure du rapport avec le général Lefebvre. J'avoue que j'étais intimidé , mais son air affable me mit bientôt à mon aisej il me dit : On m'a parlé de ^ous, je suis bien aise de vmis rotr; renés dîner deifnain avec moi. J%ai donc aujourd'hui, et j'examinerai avec plus de suite cet homme extraordinaire, 11 tmvaiUe dLx-huit heures par jom". Le tour des ministre? ne vient que le soir : « La nuit est longue,)^ dit-il. En eiïet^ il n^est jamais couché avant quatre heures du matin ; il tient sii ou sept conseils d^État par décade, et y discute lui-même sur tous les objets d'administration avec une précishtf^ une clarté qui élt)titi^wl\e.%\\Çi\Kav^^
les plus habitués au travail. Le décadi est donné à un pieu plus de repos; il va passer ce jour à la campagne; madame Ghabaud y était avant-hier à dîner; il y avait un singulier assortiment : Tambassadeur turc^ deux chefs de chouans pacifiés^ des sénateurs^ des législateurs^ des peintres^ des poètes^ enfin sa famille très-nombreuse. Voilà à quoi se bornent ses plaisirs ; ce jour-là on reste une heure à table^ mais ordinairement il a fini son repas en vingt minutes. Je te donnerai des détails sur celui d'aujourd'hui.
» On a battu les chouans il y a quatre jours; j'ai vu sept de ces pèlerins qu'on va fusiller : ils ont un uni' forme gris avec gilet et revers rouges. Cette guerre est difficile à fah:e; il y a beaucoup et de bonnes troupes. Le quatrième frère de B...^ colonel du 5^ de dragons ^ est parti il y a peu de jours^ avec son régiment, pour ce pays-là.
» On a envoyé des secours à Malte; il paraît qu'on tient beaucoup à ce pays et à l'Egypte. On parle peu de paix et l'on y croit faiblement. Au reste, tout est fort secret.
y> Je m'amuse médiocrement et ne serai pas fort retenu quand j'aurai fini mes affaires. J'espère faire venir mon dépôt à Sedan.
» Adieu! écris-moi; mes amitiés à tes dames. »
Le 12 pluviôse an viii.
« Je t'ai promis quelques détails, mon ami, et viens te les donner. J ai reçu ta lettre ce matin ; je te remercie des choses obligeantes que tu fais pour ma cousine : j'y reconnais ton amitié pour moi et ton bon cœur.
J^arrivai un |>eu tard au Luxembourg; on tîtail k table : je saluai le consul; il nie fit signe de prendre
» La table était de vingt couverts; nous n'étions que buit, y compris sa belle-fille et son frère» Bonaparte était de mauvaise humeur; il ne parJa qu'à la un du repas et causa sur rilalie. 11 mange très* vite et beaucoup^ surtout de la pâtisserie. Les mets étaient simples^ mais délicieusement accommodés. Il n*y a qu'un service composé de dix plats ; il est relevé par le desserL On n^a été que dix* huit minutes à table. Bonaparte e^t servi par deux jeunes mamelouks et par deiiï petits Abyssiniens. 11 n'est pas vrai qu^il oc mange que des plats pour hii seul apprêtes. 11 a mangé enti^e antres d'un pAté aux champignons, dont J^ai eu ma bonne part ; car tu sais que je les aime.
ï» 11 boit peu de vin et le boit pur; il se lève dès qu'il a fini son dessert. On repassa dans le salon. 11 nie dit quelques mots sur la situation du régiment^ tandis que nous prenions le café^ et repassa de suite dans son aibinet de travail; le tout fut une afl'aire de vingt-cinq à trente minutes. J'allai de là voir à Feydeau les Deux Journées ^^ charmant opéra. L'orchestre est meilleur que jamais. Je î n'ai pas encore été à fOpéra. Je suis très-occupé de plaisirs^ et ti'ouve le temps trop comt pour y suftu'e. Je pense qu'à mon retour' on ne pourra pas me faire le compliment d'être engraissé.
» Doiny me donne des leçons de guitare. Quel charmant talent que celui de cet artiste 1 Je te quitte pour répéter raa leçoti et m' endormir; car il est deux heures du matin, U n'y a rien de nouveau : oa 1^a.\\. \ûu\QiXSK% ^^
progrès sur les rebelles; il y en a qui se pacifient.
Adieu ! je f embrasse.
D J'ai TU la belle Fanny, je dîne incessamment chez son père. »
DUBOIS GRINCE
iChef de brigade du 1" régiment de chasseurs à cheval.
Le 27 germinal an vui de la République française, une et indîTisible.
« Je suis arrivé il y a quatre ou cinq jours^ mon cher ami^ et encore à temps pour organiser mon régiment. Cependant tous les préparatife se font pour une attaque générale^ et je suis presque sûr que nous passerons le Rhin dans peu de jours. L'armée est belle et très-forte ; on la porte à cent vingt mille combattants^ et il n'y a rien d'exagéré; néanmoins il manque beaucoup de choses, et surtout de l'mstruction; car la moitié de tout ce monde n'a pas vu le feu. Au reste, l'ennemi n*est pas mieux que nous de ce côté; ils ont aussi beaucoup de recrues qu'ils ont amenés de la Bohême et de la Moravie^ et qui arrivent enchaînés; il en déserte quelques-uns. Nous n'aurons pas^ en débutant^ d'affaires bien vives; il3 ont ordre de se replier jusqu'à l'entrée des montagnes ; là seront les premiers combats; mais c'est à Stokach^ à l'entrée de la Souabe, que se décidera la possession de cette province. Espérons que le nombre et la valeur nous assureront la victoire. Autrefois mon ambition eût hâté ce moment où chaque brave trouvera sa place; maintenant
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M soupir me prouve que mou cœur est rempli de plus iiouï objets et que le devoir et Thonneur seids me retiennent ici. Encore celle campagne tic g^uerre, mais sur ma parolCj cVjst la deniière. Je ne crtiyais pas^ mon ami, que cette absence dût me coûter autant; habitué à la frivoiilé des engagements d'amour^ je ne me croyais pas sus* ceptible d'un sentiment qui maîtrise toutes mes pensées ; mais chaque instant me rappelle une femme que j^adore, et tous les chagrins de Tabseoce me tommentent» Bientôt tu la veri'asj lu connaîtras bientôt ses douces et bonnes qualités; je suis bien aise de savoii^ comme tu la trou- Teras : elle est d'abord froide et timide. Combien j^cussc désiré pouvoir la présenter à la famille ! j'espère qu'elle f trouvera de la bonté et de l'amitié.
H Adieu, mon ami, je te donnerai des détails quand 1 se passera quelque chose dlntéressant^ écris-moi_, et appelle-mai au souvenir des perjsonnes qui t'environ-
^ttel
i lettre fut la dernière que put écrire à son ami L Dubois Crancé. Ce brillant ofâcier fut tué huit jours tprès, le 5 iloréal an vm 1
Il ne fallait point demander aiLt mœurs de caserne le ces temps-lji la fine fleur de la politesse. Vous lisiez m journal dans un lien pnljlic : il se pouvait qu'un offiïier entrât, et, saus dû"e mot^ vous prit le journal des nains; à une queue de spectacle, tout militaire passait e premier et ne soutirait pas d'attendre. Tout hourgeois ftait un pékin.
comprend qu'au milieu de tous ces héros t\^l,
comme on vient de le voir dans les lettres citées, n
pouyaient aimer que pendant mi congé, entre deux cam
pagnes, Tamour prît des airs un peu cayaliers; mais oi
voit aussi que l'amour n'avait point donné sa démission.
On cherchait alors à surprendre, à étonner le cœur des
fenmies.
Je reproduirai ici une anecdote qui me vient de moE ami Rosman. Il s'agit d'une déclaration respectueuse^ faite par le baron Capelle à la princesse Élisa, grandeduchesse de Lucques et de Piombino.
C'est à tort que l'on a imprimé que le baron GapellCj dans sa jeunesse, avait été comédien; on confondail alors le baron Capelle avec un h<»nonyme, avec un certain CapéUe qui avait joué, la comédie, qui avait fait de: vaudevilles, et qui fut inspecteur général de la librairie
Le baron Capelle, d'abord préfet du Doubs, venai d'être appelé à Livourne, comme préfet du départemen de la Méditerranée. La princesse Élisa résidait dans se États, et recevait souvent le baron Capelle. 11 arrive ui jour et trouve la princesse abattue et désolée ; elle soûl frait d'une dent, a Princesse, il faut se décider, il faut 1 faire arracher. — Je n'y consentirai jamais. » Un àen tiste est appelé, et il constate que la dent malade ei perdue; puis il est entraîné dans un coin du salon pa le baron Capelle. (c Arrachez-moi au plus vite la dei pareille à celle dont soujQre la princesse, o L'opératio faite sans bruit, le baron montre la dent arrachée «Vous pouvez constater que c'est l'afifaire d'une seconde et qu'il n'y paraît pas. »
Elégant j bii'n fiiit, et d'une sympathique figure, le baron Capelle était entrtîj daas sa jeuuesse, comme sim* pie employé au ministère de Tintérieur, sous le comte Cbaptal, Il rencontre uo jour, dans rantichambre du chef de bureau des théâtres, une jeune pertfoiine dont les tjeaux yeux étaient mouillés de larmes, et dont les vêtements avaient subi un certain désordre ; il s'approche, il s'enquiert, et reconnaît mademoiselle Bourgoin : elle venait de débuter à la Comédie-Française. « Que vous est4] arrive? — Je sors du bureau de M, Esménard;, qui nenl de se conduire envers moi avec la pîus elTrayante bmldhté. n A mesiuc qu'elle racontait, ses larmes cessaient de coider, et elle regardait avec émotion son ioat-, tendu protecteur. « Encore, ajouta-t-elle d'une voi: douce> si cet Esménard était moins laid, m Le jeune Capelie raconta ranecdote au comte Chaptal, et ie mioistre de l'iatérieur se laissa entraîner à faire de la science et de la chimie pendant plusieurs années avec cette séduisante pensionnaire du Théâtre-Français. En peu de temps, elle devint sociétaire.
Le cœur d'une femme une fois cavalièrement conquis, le naturel de ces Richelieu bottés et éperonnés revenait au galop. On ne parlait que de jeter les maris pai^ la fenêtre, et souvent on battait les femmes. Le comte Montrond, ce Hivarol des salons soûs le directob-e et sous Tempire, et dont Tesprit toujoui^ en verve charmait le prince Talleyrand et lui proOtait, le comte; Montrond^ que j'ai beaucoup connu dans les dernières aimées de sa vie, avait ses grandes entrées chez un de ses amis, le niarguis de M'*'; il trouve on jour le mMt\\i\% cl vaa.-
dame la baronne H*** se lançant à la tôle des flam- ?# beaux et des porcelaines de pâte tendre. Montrond, les s ^^ voyant ainsi se prendre aux cheveux, s'écrie avec joie : J'avais bim raison de dire que voits étiez bien ensewbleî ^^'
On avait rêve que la révolution de 89 ferait table rase de tous les abus^ de tous les ridicules^ de tous les scandales^ de tous les vices de Tancien régime. Les vicieux meurent^ mais non jamais les vices.
Prétendre que dans ce monde l'humanité peut se dépouiller de tous ses mauvais penchants > peut tout entière se convertir à la vertu, c'est rêver à Tavance le paradis. '•
Dans tous les siècles, l'humanité se ressemble et se continue. Dans des temps de licence, sons Hensi -DI, toutes les hontes et tous les vices du coeur humain .tiennent le haut du pavé et triomphent avec forfanterie^ A des époques plus morales ou plus hypocrites, toutes les hontes et tous les vices du cœur humain ont le ^eriw moins haut, ne trottinent que la nuit, rasent les murailles et plient sous Topinion publique jusqu'à une fausse décence, jusqu'à une fausse pudeur; les fanfaronnades du vice cèdent la place à des éclats de vertu. Entre la fin du règne de Louis XÏV et la régence, il n'y a qu'un couvercle de moins : c'est la différence d'une vie dépravée, les fenêtres fermées ou les fenêtres toutes grandes ouvertes.
Hâtons-nous de dire que le galant homme, lliomme de bien^ les cœurs fidèles, généreux, le désintéressement, le courage, J'honneur, la chanié, ^t\\ ^w^-îv ^a\«vi&\^
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iièpes et de lous les temps. Soas tous les ri?j^es et dnns tûtis les temps, il se rencontre en tros-graod Tiombrc dc?5 faraîllcfî honnêtes, ignoréeSj ou toutes les vertus font souche et comptent des lignées qui ne a'cteignenl I jamais.
Le ciel et Tenfer se disputent les âmes dès ec nïondc* On Til donc reparaître sous l'empire, malgi-d 81f, et à bien peu de distance de 89, de ces cbevaliers h la mode, rrèi*es puînés de celui que Daucourt faisait monter sui' la &i:ène au mois d'octobre 1587, de ces chevaliers à la mode, songeant d* abord au solide et donnani enftnik dans la bagaldU^ recevant é'miQ madaim Patin ntilk pàtoles, et aeceplant d'une baromw un fort t/eau car-
t'^ossûf deiLi: (fros ehpvaiix, un cocher et un gros barbet^ Mon ami Rosmau claitj dans sa jeunesse, le camai'ade de dîners et de punchs de quel<jues gens de lettres; il me raconta, et je cite ici se^ propres paroles, qu'un de nus spirituels auteurs d'ope'ras-coraiquesj mort après 1830, vint sous Terapire le trouver un matin et lui annoncerj disatt-il, une bonne nouvelle : y Je vais quitter ma vieille! mon demie r succès a rendu une femme fi>lle de moi. Du troisième étage je descends au premier^ ot elle me donne un cabriolet. ^ lit comme ce bon Rusman, à un pareil récit, faisait la gi'iraace, notre auteur lui répondit : « Mais, mon cher, je vis comme tous ces messieurs! » Ces ntœurs-là existaient en haut et en Ikik de la société, ttplus d'un acteur en renoni:, plus d'un sabreur parvenu, avaient pnur caissier uue THatiawte Patin^ une buromw, et quelquefois mieux.
Comment des ittimmûm bien nés^^duneAvmwX^Kîim^ç.^ peurent-iis oublier leur dignité el \e\iv \\ynY\^\w ^wsaji^^
în
de ]mi*eilâ tiiant^gcs ! Je ne pouvais trop cotnpMiidil commenl se jo liaient c?s scènes si souvent renouvelées,-^ entre le faux amour deitmndant rançon, el un araoïir vrai, toujours crédule et toujoQï"s généreux. LUi de ces débauchés qui vivait, au milieu de tous ces méuages de comédie, me fit assister par ses récits pleins de vérité à ces scènes d'aicove et de forêt de Bond y.
Voici comment s'y prenait un de ces hommes à boni fortunes. Au moment oh, daos le boudoir de sa maîlie& il lui lenaU te langage le plus aimant el le plus sour st*n valet de chambre arrivait tout essouffle. Qieb|U( affidés à mauvaise ligure élaient apotiés dans la rué' tt On vient arr<^ier mousieur le comte poui' une lettre tk change de vingt-cinq mille francs, — Misérable ! que viens-tu dire?... C*est une dette, ma cbêre amie, que je voulais toujoui's vous cacher. » La pauvre femme dupét' trouvait les vingt-cinq mille francs. Le valet de chambre avait joué la comédie, et percevait un droit légitime sur ces sortes de reMrées qu'il procurait à son maiti
Tous nos jeunes roués n'avaient cependant pas recours il de pai^ils tours de main, L*un d'eux avait pour confident, mais non poiu" complice, son médecin; Je elienl ne demandait qu'un service : « Dites que vous irouvez que je change, que vous ne vous expliquée ni ma préoccupation ni ma tristesse. » Le médecin se prétait inn^H cemmeut h ce mensonge, sans en soupçonner le honleol^ caJcul. La ruadarAe Patin de ce nouveau dieialur à lu mnde n*en dornitut pas : elle priait, elle pleurait, elle voulait arracher des lèpres trop discrètes de son aniant ce fatal stîcreL En tin l'iièuve de* e\p\\\L'A\:v^\\s^\\\Aiv\V,^\
on disait tout : « J'ai des créanciers ( quelquefois même c'étaient des créancières)^ et ma famille, que je ne veux plus voir^ met des entraves invincibles à l'aliénation d'une partie de mes biens, qui sont assez considérables. Elle rend même impossible toute hypothèque. — N'estce que cela? Mon homme d'affaires ira demain matin prendre vos ordres. » On m'assura que ce jeune seigneur^ qui n'eut jamais de bicQS que ceux d'autrui, dans les heures des plus douces intimités, ne craignait pas d'appeler cette généreuse amie : Mon trésor I
J'ai recueilli de la bouche d'un de ces jbunes et brillants oisifs, prodigues des fortunes à venir, un prône que lui fît son père. Ce père récalcitrant avait brillé par plus d'un duel et s'était enrichi par plus d'un métier sous le directoire et au commencement de l'empire. Son fils, endetté, lui avoue un passif de cent mille francs ! a Comment aves-vous pu dépenser cent mille francs? — Mais, mon père, un cabriolet, des maîtresses I Cela va bien vite. — Comment ! des maîtresses ! A votre âge se ruiner pour des maltresses ! A votre âge et dans mon temps, monsieur, c'étaient nos maîtresses qui payaient nos cabriolets et se ruinaient pour nous I »
La première vertu, sous l'empire, c'était le courage ! Les sobriquets et les gros mots de caserne ne manquaient pas pour flétrir et pour déshonorer celui qu'on accusait de lâcheté, ou même de prudence. On ne se préoccupait, on ne se glorifiait guère de fidélité et d'exactitude dans les comptes, de probité dans les affaires, de délicatesse dans les transactions.
Un quartier-maître du régimenl de c\v^*Si^\v£% ^<& \^
garde^ dont faisait partie le général Daumesnil, fooe et perd une somme assez considérable appartenant à la caisse du régiment. Il revient au quartier et raconte tout bonnement ce qui vient de lui arriver. On plaint cet of- Ocier malheureux au jeu^ on se cotise^ et le malheur est réparé. Un comptable dans une telle situation ne verrait peut-être pas aujourd'hui si'ouvrîr de souscription; il serait^ à coup sûr, livré à un conseil de guerre ou aia tribunaux, s'il n'échappait pas au^ déshonneur par le suicide.
L'étude du Code de commerce était fort négligée, et les tribunaux de commerce manquaient de dosçiers et de procès.
Le tribunal de commerce siégeait au cloître Saint- Merry. Les juges de ce tribunal devaient être, comme aujourd'hui, élus par une assemblée composée de conunerçants notables, et principalement des chefs des maisons les plus anciennes et les plus recommandables par la probité, l'esprit d'ordre et d'économie. Parmi les juges du tribunal de commerce, en 1809, on ne retrouve de nom connu que celui de M. Berlin de Vaux, l'un des copropriétaires du Journal des Débats, alors négociant et banquier, et ayant même pour associé dans sa maison de commerce M. le comte Mole.
11 n'y avait alors que des défenseurs près le tribunal de commerce. Le titre d'aqréé n'était point encore inventé. Bien entendu qu'en 1809, comme aujourd'hui, il existait près le tribunal des gardes du commerce.
Celait en plein vent et dans l'église des Petits-Pères,
près de la place des Victoires, que se tenait la Bourse de
Paris. Elle restait ouverte de\\\ùs too3L\i^\)L\«bVâan^^
Hôii, excepté les dimanches et fcles. On disait alors : ' « Que fait-on dans le laiisseaii? » connne on dit aujourd'hui - <4 Que fait-on dans la coulisse ? »
Les pcripélies étaient là, comme on le pense bien, ombreuses et fréquentes à raison des événements imporants qui &e succédaient avec tant d'imprévu et de rapilité. Ainsi, du 3 mai 1804 au 31 mars 1814, la rente 5 0/n I: varié d*un maximum de 87 fr. à un minimum de 44 fn, t les actions de la Banque de France de lj430 fr, à 480 fr* De réglisse des Petits-Pères, vers la fin de Tcmpire, la ourse fut Iraustérée au reis-de- chaussée dans la cour du Palais-Royal.
Les agents de change étaient nommés par l^empereur-
Parmi les agents de change de 1800, on retrouve des [>ms restés célèbres par une grande existence et par une rande fortune : Leroux^ Péan de Saînt-GUkSj Jrckéat'on, Bailliot, Bo&mt'ij de FiUf plaine, Boscary jeune,
caze , Lagreme t Manuei , Richard- Montjoyeitx ^ Faste, etc,
A côté de la Banque de France, s*était élevée k caisse labach- Cette maison de banque de MM. Jacquemart et Bis et Uoulcet d'Eghgny, i-ne Saint-Merrjj 46, connue \ le commerce sous le nom de caisse Jabach, escomp- Mt au même taux d'iotcrct que la Banque de France,
4 0/0 l'an.
Elle admettait le papier jusc^u'à quatre mois d'échéance, en prenant une commissioti d'un hailième, seulement sur les ciïcts ayant plus de trois mois à courir,
Pûtir participer à ses escomples, \\ îaWïiW. a.^Q\t ^^^siftfe
à la caisse Jabach plusieurs actions de la Banque de France
pour garantie.
Parmi les Ijanquiers de 1809^ on retrouve des noms célèbres; plus d'une de ces maisons de banque existent encore, et se sont placées à la tête des plus grandes affaires : MM. André Cottier et C*% Garayon, Cousin etCS Delessert et C»% Fould (B. J.),Guebhart, Hottinguer etC^ Malle t frères et C*% Michel aîné et Michel jeune ^ Périer frères^ Rougemont de Lowenbërg.
Malgré les encouragements et les mimificences de Napoléon pour la littérature, le goût des lettres ne dominait point la société.
L'empereur avait organisé Tinstruction publique et les lycées de Paris; mais dans ces lycées, on se couchait, on se levait, on entrait en classe, on quittait Tétude pour la récréation, militairement, au bruit du tambour. Dès la plus tendre enfance, on y subissait la discipline de Tuniforme, la gêne de la culotte courte. On y prenait plutôt le goût des armes que le goût de l'étude.
La société ne cherchait guère de distraction que dans les plaisirs les plus courts et les plus frivoles. Ce fut le temps des mystificateurs célèbres : on citait surtout un certain Musson et le comédien Frogères.
Mademoiselle Bourgoin me raconta qu'un des riches fournisseurs de Tannée lui prépara de longue main la mystification suivante. Ce fournisseur donna un dîner à grand gala pour recevoir l'ambassadeur turc, alors à, Paris. Le munitionnaire général prévint mademoiieUa Bourgoin avec beaucoup de mèuag^mo^xkX^ c^t^\K^\9cs
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lLir(]ues difTéraient beaucoup des nôtres. « Ainsi, tous ne TOUS formaliserez paSj lui dit-il, si pendant le dîuer l'ambassadeur j dans son admiration pour vos beaux 'f&ii, vous offre à plusieurs reprises des bourses rem- {iliesde sequins; il n'aura Hnttmtiuu ui de vous blesser Di de vous manquer de respect. — Mon Dieu^ puisqu'il n'aura pas l'intention de me manquer de respect, je me résignerai à accepter les bourses remplies de sequins, » Au dessertj l'ambassadeur tui'c ôta sa barbe et reprit sa monnaie de cuiwe pour aller jouer ailleurs la même mystification.
Cette sociétéj dont nous essayons de rappeler les principaux traits, n'était ni impie ni athée ; elle vivait indifférente en matière de idigion ; cependant la religion tenait une grande place dans les mœui^ officielles. On était loin d'être privé de Te Deum ; les préfets et tous les fonctionnaires avaient ordre d'ai^sister aux ofGces divins; ils obéissaient plutôt à rempereur qu'à Dieu, et un préfet de Tempire;, qui administra longtemps avec intelligence im de nos départements du midi, et qui vit encore, me racontait qull assistait Ircs-régulièrernent aux cérémonies religieuses^ mais qu'il emportait toujours les Contes de la Fontaine comme livre de messe.
Le cabinet noir fut rétabli sous f empire. 11 existait sousTaucien régime deux cabinets noirs : le cabinet noir des affaires étrangères, et le cabinet noir de l'administration des postes, qu^on appelait le cabinel du roL Les employés de ces deux cabinets noirs furent toujoui's pris, comme on sait, dans une même famille, dont les ancêtres rertnmtaîent jusqu'aux temps les pkis av\cvGift%.
Les deiq; cabinets noirs ne furent supprimés qu'en 1830; mais il existe encore des descendants de cette longue lignée, attachés sous Tempire et sous la restauration au cabinet noir. Un ou deux de ces vieux employés eu retraite touchaient encore une pension au ministère des affaires étrangères avant 1848. A chacune de leurs visites à la caisse, ils gémissaient : a Notre famille va s'éteindre, disaient-ils ; la science et les procédés du eolbfimt noir périront avec nous ; on commet une grande faute en ne nous donnant pas la mission de flaires des élèves. »
J'ai pu voir encore, dès ma première jeunesse, ce vaste bazar pittoresque, animé, bruyant, dont presque tous les conunerces se continuaient le jour et la nuit; j'ai pu voir cette ruche de tous les vices, dont le bourdonnement et l'ivresse du lendemain ressemblaient au bourdonnement, à l'ivresse de la veille ; j'ai pu voir enfin ce vieux Palais-Royal, qui fut visité, et peut-être envié par toute l'Europe; ce vieux Palais-Royal, oii toutes les passions les plus honteuses d'une civilisation avancée, où le jeu et l'amour à tous prix avaient pignon sur rue, et des chiffres effrontés pour enseignes ; c'étaient le 129, le 154, le 1 13 et le numéro 9. Le gouvernement autorisait, protégeait les provocations, les défis pubUcs de ces établissements de jeux contre la menue monnaie de l'ouvrier, aussi bien que contre la pièce d'or et le billet de banque du riche étranger, du jeune, homme de feiniille, du commerçant et du banquier.
Du côté de la rue Yi vienne, on descendait dans le Palais-Royal par un perron étroit, où se criait toutd'eflpèce de choses : le cours de la Boui^, V^ Nài^^ ^su^ W<»ùss
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de PariSj de Lyon et de Strasbourg; les bulle lin s de la grande armée.
Du côté de la rue Saint-Hoooré, on arrivait vile dans ces galeries de bois si célèbres et improvisées, depuis 93^ sur le vaste terrain qui servait aux écuries, par un passage étroit mais Irès-éclairé, où commençait et florissait déjàj dans un trou de boutique, la dynastie des Chevet.
Dans ces galeries, ouvertes à tout vent et presque sans clôture , du PalaitJ-Royal dévasté des princes d'Orléans, étaient installés quebjues libraires, dont tout l'étalage littéraire se composait de VAlmanach des Mums, du ChansoniiifiT grivois, des chansons du Caveau, des poispourris de Désaugiersj du Tableau de l'amour conjugal et de V Adresse des plus jolks femmes de Paris. Le reste de ces boutiques ne comptait pour locataires que des marchandes de modes, appelant le passant^ oflVant leur niarchaiîdise à baute voix, et vendant bon marché tout ce qu'on voidait bien leur acheter.
Le filou aux aguets, le joueur sans le sou, les oisirs et la canaille de tout rang et de tout âge , hommes et femmeSj faisaient foule dans ces cloaques tortueux, éblouissants de lumière, et dont la pluie rendait souvent le soi faiîgeux.
Le rez-de-chaussée, le premier et le second étage des galeries de pieiTe de cet immense palais, ne syffisaient pas aux eslaitiinels, aux restaurants à trente ou quarante sous, aux carés de toutes sortes (cafés avec ou sans orchestrej café des il ille Colonnes, café do Foy, illustré pai* les eaiembonrs de Carie Veniet^ le père d'Horace Veroetj c^fc-iqmiacle) , Ou a'avail çai \.ouVn\îl ^u^^-
famille ; il s'établissait dans une de ses maisons richement meublées, qu'il possédait sous son nora^ rue de Provence, presque au coin de la rue de la Chausséed'Antin. 11 y donnait chaque semaine plusieurs dîners; je fus quelquefois un de ses convives ; il recevait mademoiselle Duchesnois, mademoiselle Mars, mademoiselle . Leverd, mademoiselle Bourgoin et surtout mademoiselle Volnais, des médecins, des hommes de lettres, d^ généraux, et tous ceux qu'on lui présentait. On y faisait bonne chère, bien qu'on dût subir toutes les manies^ toutes les excentricités de son service de table, qu'il dirigeait lui-même. M. Paulée était alors d'un assez grand âge; il ne manquait ni d'esprit, ni d'obligeance; il était presque aphone, et lorsqu'il voulait parler, il (allait que tout le monde se tût; il disait à chacun à voix basse : (1 Écoutez-moi donc ! n
Toute la famille Paulée est éteinte, à l'exception de la (ille de M. Paulée fils, mariée très-honorablement.
J'ai encore vu de près un munitionnaire général. J'ai quelquefois diné avec Ouvrard, vers la fin de sa vie.
Ouvrard n'entra dans les fournitures de l'ai'mée qu'avec une certaine fortune acquise. C'était plus qu'un homme d'esprit : c'était une ferme et active intelligence, un caractère résolu et persévérant. 11 eut une grande ambition de (inancier : ce fut de faire comprendre, d'enseigner et de fonder le crédit en France.
La France a longtemps ressemblé à un petit rentiei content de ses revenus, et qui tient moins à les accroître qu'à les conserver. La France se suffit à elle-même j les produits du nord s'échanç^eivV. eow\.t^NKs» Y«^iftsûN& ^
midi; son sol est fertile, et elle exporte même son surcroît de récoltes et de ricliesses. La France a «n peu des nicEurs de l'avare : elle enfouit son trésor de peur qa'on ne le lut vole.
Ouvrard voulait guérir la France de ce vice stérile et mortelj de Tavarice; il voulait loi donner le goût des grandes thoses, des grandes tînlrepriacs, des gros bénéûces; il voulait qu'elle comptât sur le bout du doigt son immense et fécond avoir, et que, spéculateur hardi, elle sut exploiter sa fortune présente et sa fortune à venir.
Homme d'imagination, d'expédients et de ressources, Ouvrard fut appelé, consulté et employé depuis le commencement du siècle par toule:^! !e^ puissances du jour et par tous les gouvernements. Dans les crises on lui demandait des projets et des millions^ et pour lui prendre SCS millionS| on aidait ses projets; mais les mauvais jours passés, on disputait et on refusait à Ouvrard les bénéfices plus ou moins raisonnables qu'il s^était ménagés et auxquels lui donnaient droit des textes de traités et le mérite du succès.
La vie d'Ouvrard rappelle celle de Beaumarchais^ non du Beaumarchais homme de lettres et poète comique, maïs du Beaumarchais homme d'atîaîres, du Beaumarchais se faisant munitionnairc général des Étals-Unis^ éditant Voltaire, plaidant avec le parlement, plaidant avec rAmcrique qui était juge et partie dans sa propre cause, plaidant avec tout le monde, el^ en fin de compte^ calomnié, emprisonné et ruiné.
L'empereur écoutait Ouvrard, et il se trouva bien à certains jours de ses secours et de ses inventions ûnan-
\i,e. MÉMOIRES
Ouvrard avait étudié, calculé tout le pouvoir de l'argent sur le cœur humain. On eût pu croire qu'il avait étudié sous ce professeur de chimie qui nous disait : L*or a la propriété de réjouir la vue de Vhomme. Pendant la guerre d'Espagne de 1823, la veille du jour où son service comme rounitionnaire général devait commencer, il arrive à Tolosa. L'armée bivouaquait dans les faubourgs : pas de magasins, pas de subsistances; Ouvrard est vivement interpellé : a Demain, dit-il, l'année recevra ses distributions ordinaires. — Il faut dix jours de vivres pour le deuxième corps. — Demain le deuxième corps recevra ses dix jours de vivres. »
Ouvrard fait appel aux autorités, aux ecclésiastiques, aux notables, à tous les marchands; sa maison, ses bureaux sont ouverts à tous; de nombreuses tables sont couvertes d'argent et d'or : « Prévenez vos parents, vos amis, tout le monde, dit-il; tout ce qu'on me fournira, je le payerai comptant; ce qui me sera livré avant huit heures du matin, je le payerai dix fois sa valeur; neuf fois ce qui viendra avant neuf heures, huit fois ce qui viendra avant dix heures, ainsi de suite en diminuant d'un dixième par heure; partez, voici des avances. »
Le lendemain, dès Taurore^ au sommet des montagnes, se dessinait la silhouette animée et remuante d'une foule immense d'hommes, de femmes, de chevaux et de voitures chargés de pains, de légumes, de viandes, d'avoine et de fourrage; c'était à qui arriverait le premier^ à qui pourrait Uvrer ses marchandises avant huit ou neuf heures pour la plus forte prime.
Les soldats inquiets pillèrent les premiers arrivages; les conducteurs d'arcourir pros d'Ouvrard et de lui dire :
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fl J'étais anivii avant Imît heures, on a pille mes mai'cliandises, — Combien valaient*elîes? — Tant. — Voilà, pai'tez, et ic venez vite avec un nouveau chargement, au retoui" on ne voiis pillera plus- n L'abondance s'établit, les prix dlminuci'ent et furent réduits à un taux raisonnable. Le quartier du munitiunnaîre général était devenu un oiarchéj et pendant tuute la campagne il y eut aliondance de vivres. Ouvrard avait nourri Farmée sans j'équisitions, sans dépôts ni magasins. Ouvrard m'a souvent dit : tt II n'i' a que deux niaui ères de faire la gnevic, eu payant ou en pillant. On a uiL'illeur marché de la lîiire en payant. »
Ouvrard était généreux; il aimait le faste et les grandes élégances; les fêtes pleines de raaguifleeuces du Raincy lui ont presque valu autant d'inimitiés et de persécutions queles fêtes de Vaux au suriulendaut Fouquel. Ouvrard vécut en prince jusque sous les verrous.
Enti*e Ouvrard et Séguin, autre célèbre munitiounaire, dont tous les appartements étaient encumbrés de violons et de musique, et dont les écuries logeaient toujours de trente à trente-cinq chevaux qu'il ne montait et qu'il n'attelait jamais^ il s'éleva plus d'un conllit d'alTaires. Tous comptes faits^ Ouvrai'd resta devoir à Seguin cinq millions ; cinq millions, c'étaient les derniers débris de la fortune d'Ouvrard. Ouvrard prétendait que le gouvernement lui devait juste cette sommcj et il renvoyait ^m créancier Séguin au trésor publh\ son débiteur.
Les foudres de la juridiction commerciale se déchaînèrent contre Ouvrard. La contrainte ]iar corps fut prononcée ; le pins intelligent des gardes du coraïa&Tt\ï.^>^,..ï
fut cbai'gë de meili^e à exécution contre Ouvard la sentence des juges consulaires. <
Le moins habile des gardes du commerce est un Nenirod, j'allais dire un Robin des Bois; mais le garde du commerce ne chasse pas la nuit.
M.. .9 à compter de huit heures du soir^ suivait Ouyrard au Hocher de Gancale^ aux théâtres^ et le couchait ^ à deux heures du matin.
Chaque nuit, Ouvrard rentrait dans la même maison ; les valets de meute gardaient la porte jusqu'au lever du soleil. On requit un matin un juge de paix; la présence d'un juge de paix est heureusement indispensable pour envahir un domicile et pour en briser les portes; on pénétra dans la maison sans coup férir; aucune résistance; on ouvre^ on visite tous les appartements^ tous les coins et recoins; un maçon est appelé pour sonder plusieurs épaisseurs de murs. Pour prendre Ouvrard^ il eût fallu faire abattre la maison tout entière^ et c'est le seul droit que n'aient pas les gardes du commerce.
Ouvrard avait eu recours à une plaque de cheminée tournante qui ménageait un secret asile à ce nouvel hôte du foyer.
Muni d'un calendrier marquant les levers et les cou* chers du soleil^ d'un a^maiyach Bréguet, Ouvrard ne sortait qu'aux heures indiquées ; mais ce calendrier était inexact^ et un soir qu'Ouvrard s'échappait de sa retraite^
< Terme de yénerie qui appartient aussi au vocabulaire des gardes du commerce.
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il fut appréhendé au corps : on lui démontra que son almanarh Bréguei avançait de dix minutes.
Ainsi traqué^ Oiivrard avait toujours cinquante raille francs en billets de banque dans sa poche ; il les offre au garde du conimerce pour recouvrer sa liberté : « Je DC puis rien accepter^ lui répondit M...^ et d'ailleurs si vous m'offrez cinquante mille francs pour vous lâcher^ Séguin m'en a donné soixante pour vous prendre. »
Ouvrard était encore au greffe^ quand un de ses neveux accourut : « Console- toi, lui dit Ou>rardj tu le vois, je n'ai plus peur d'être arrêté. »
On n'avait jamais admis de prisonnier pour dettes à la Conciergerie; Ouvmrd obtint d'y être transféré, te concierge fut même autorisé à lui louer moyennant sk mille francs par an un lo^^emcnt assez vaste et assea eompïet. Le logement fut vite richement décoré. Les visiteurs se pressaient en si grand nombre à la CoTiciergerie, et le prisonnier pour dettes en était quch^uefois s\ fatigué, qu'il faisait dire alors par le porle-ctefs : w Monsiem" Ouvrard est sortL m
Le Rocher de Cancale était chargé des dîners d'Ouvrardj et à ces dîners ne faisaient jamais défaut les meilleures années du Clos-Fougeot; célébrités, personnages, gens d*esprit, artistes illustres venaient chaque soir dîner gaiement avec le détenu. Ces dîners tins faisaient grantï bruit, et Ouvrard me laconta qu'un jour Séguin luimême lui demanda la faveur d^èlre de ses convives. Séguin refut bien vite son invitatiou ', fe dVtv^ic ^vvV. <3>r^ plus gais et de$ plus iiia^'iiilitiuea ; aç^vAern^uV, CiiX Qn^-
vraid, Lucullus est forcé de dîner tous los jours chez Lucullus.
— Comment^ reprit Sdguin, à cinquante-cinq ans, ayant encore à peine dorant vous cinq belles années , comment consentez-vous à les passer en prison? Tenez, je suis bon homme^ et je tiens à payer mon écot ; donnez-moi trois millions^ et vous couchez ce soir chez vous.
— Monsieur Séguin, reprit Ouvrard, vous avez quelques hivers de plus que moi : si Ton vous ofTrait une spéculation qui vous assurât un bénéfice net de cinq millions, la refuseriez-vous parce qu'il vous faudrait faire un voyage à Calcutta? — Non, certainement, fit Séguin. — Et pourtant, reprit Ouvrard, il vous faudrait prendre la mer, faire quatre mille lieues, quitter votre famille, vos enfants, vos amis, renoncer à une bonne cuisine comme celle-ci, à d'excellent vin comme celui-là, et, peut-être, vous débattre contre la fièvre jaune... — Mais cinq millions! intenompit Séguin; cinq millions I
— Eh bien ! reprit Ouvrard d'un ton victorieux, sans quitter la terre ferme, sans changer de ciel et de climat, sans dire adieu à ma famille et à mes amis, sans même être privé, monsieur Séguin, du plaisir de vous recevoir et de dîner gaiement avec vous, à l'abri de toutes mauvaises chances et de tous périls, je gagne ici, dans cette douce retraite, ces cinq millions qui vous feraient vous risquer à de si rudes sacrifices. »
Il se fit un moment de silence, Séguin devint sérieux et pensif, et dit froidement à Ouvrard : «Eh bien, monsleur Onyrardy vous avez peul-è\xeT^\^^. >^
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Ouvrard aimait à raconter jusqu'aux tiîoindies incidents de cet liistoriquti dîner.
Ces deux financiers n'avaient rien k se reprocher, ils se ressemblaient^ h force d'audacieuse liaiiiletc dans ies affaires^ à force de mœurs exceniriqut'S et bizarres j fi force d'ardeut amour pour les millions.
Il 7 a dans la vie d'Ou^Tard une page à ntcheterbîcn (les fautes, à apaiser bien des haines. Ouviard connaissîût le colonel Labédoyèrc. Après les Cent-Jours, Laliédovêre vintle trouver: a Partez, lui dit aussitôt OuYtard, allez aux Élats-Unis, voici udc lettre de crédit de cinquante mille francs pour David Parisb^ et quinze cents louis en or. « l^c lendemain, le prince deTalleyrand fait appeler (hivrard et lui demande des expbcations sur la leltre de crédit trouvée dans les papiers de Labédoyère qui venait d'être arrêté : « Ce n'est pas devant vous^ prince, lui dit-il, que je me jnsli lierai d'avoir voulu sauver un proscrit dont la tète est menacée, n Le prince de Talleyrand comprit celte réponse j Ouvrard ne fut pas inquiété- La physionomie d*Ouvrard ctaitdespluis^ympathiqnes; son sourire ne manquait ni de malice^ ru même de dédain ; il avait des convictions, et pour tous ses plans il ne croyait qu'au succès j il n'y avait chez lui ni du Normand, ni du Gascon. 11 se donna toutes les joies de ce monde» Il eut des amis.
La rcstaurati^m mit lin, comme par nn coup de baguette, à ces mœurs, à ces desordres, à cette ivresse et à ces spéculations de l'empire.
Depius 89 jubqu'au dernier exil de^ïlV^'û«^^^^KSKs&^Ks^
esprits et tous les cœurs furent troublés^ épomrantés et jetds yiolemment hors de toutes traditions et de toutes croyances par trois grands faits qui se succédèrent : les grands faits historiques parlent encore plus haut, et parlent plus pour tout le monde que les théories et les liyres des plus puissants esprits et des plus entraînants écrivains.
Un roi et une reine montant sur Féchafoud par jugement d'une assemblée délibérante; un officier de fortune recevant la toute-puissance des mains de la victoire^ et se faisant par son épée le maître de la France et le maître du monde; enfin^ toute l'Europe en armes et tous les rois coalisés^ forcés de s'y prendre à deux fois pour briser la couronne de cet empereur qui les avait tons fait trembler sur leur trône, et pour exiler à Sainte-Hélène cette grande âme et ce grand génie.
Ces trois drames si émouvants firent certainement germer dans tous les esprits et dans tous les coeurs^ plus que Voltaire et Rousseau^ l'esprit de révolte contre la société^ des idées d'immoralité, de scepticisme, toutes les plus folles et les plus dangereuses ambitions; la société put se dire : Tout est possible.
On avait longtemps respecté en France les chênes séculaires; mais les vents déchaînés et les orages ont brisé leurs plus foits rameaux, ont arraché du sein de la terre leurs plus profondes racines; et alors, nous avons avec confiance pianté de jeunes tiges que de nos mains nous avons encore déracinées. Ne troublons plus la sève nourlissantc de ces arbres aux ombia^e%^\(A^ç\fcvxK»\\i^^^^
plus, en ciirieox et pour les faire croître plus vite, tourmenler leur féconde végétation ; laissons faire le temps, celte puissance divine^ qui détruit tant de choses, mais qui aussi consolide et fortifie tout ce qu'elle ne détruit pas.
Ne soyons aujourd'hui^ à distance des Uonuraes et des événements de ces leraps-la, ni commenta leur ti'op $évère, ni juge inexorable. Notre société, laisse et défaillante à force d'épreuves, ne doit sa sagesse du jour qu'aux dures leçons de rexpérience. Nous avons vu, à la On du siècle dernier et au commencement du dix- neuvième siècle^ qu'en révolution le sang appelle le sang, et nous sommes devenus humains et modérés. Nous avons yu qu'en sacrifiant trop l'ordre public à la liberté, on en venait à sacrifier la liberté à fordj e public, et nous sommes devenus, je ne sais pour combien de lempSj prudents^ soumis et faciles à être gouvernés.
Avec Tempire finissent surtout un grand capitaine et une nation guerrière qui^ <îe compagnie, s'étaient couverts de gloire sur les cliauïps de bataille. Avec la restauration commence une société nouvelle, librC;^ bonûêle, polie^ chevaleresfpie et lettrée.
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CHAPITRE V
LIS SCIENCB8, LlNIinSTIUB, L'ABUCULTURB, LES ARTS ET LIS LBTTBBS SOUS L'BKFIBS.
Députation de l'Institut. — Rapport de Chénier. — Décret impérial instituant des prix décennaux. — Lauréats des prix décennaux. — Lettre de l'empereur sur Dufresne. — L'empereur et la Comédie- Française. — Mole; ses fiinérailles.— Liste des tragédies et comédies représentées devant l'empereur. — La comédie ou la tragédie à Sainte-Hélène. — Création du Conservatoire. — Mademoiselle Mars à une revue. — Mademoiselle Mars sifflée et outragée. — Portrait de mademoiselle Mars. — Les classiques et les romantiques chez mademoiselle Mars. — L'Opéra sous l'empire. — Le théâtre Feydeau. — Le théâtre du Vaudeville. — Le théâtre Montansier. — Le théâtre des Variétés. — Le ci'devani jeune homme. — Merle; son portrait. — Conclusion.
On a traité de haut en bas la littérature de Tempire, on a poussé la sévérité de la critique jusqu'au dédain. L'empereur^ dont le génie comprenait et embrassait tout^ aimait les lettres; il les aimait pour dles et pour la gloire de son règne ; il eût voulu pouvoir faire mancBUvrer l'esprit humain^ comme il faisait manœuvrer ses vieux bataillons; il enviait au siècle d'Auguste et au siècle de Louis XIV leurs poètes, leurs écrivains, leurs orateurs de génie. 11 a dit quelque part qu'il eût pris Corneille pour premier ministre. 11 eût nommé Racine sénateur, richement pensionné Molière, fait lire à Saint-Cloud les Femmes savantes et le Misanthrope; on eût représenté ses chefs-d'œuvre sur tous les théâtres de la cour. Aurait-il laissé jouer Tartufe? 11 eût aimé et souvent reçu Boileau, comme représenlanl daii?i\e?»\ei\.\xçs»\a.^^îè^^^
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la discipline. Il eût surtout honoré Bossiiet, admiré ^va vTi'Ius et sa grandeur. Rossuet fin rail peul-être nui à lu for lu ne du cardinal Maury et du cardinal Fesclu
L'empereur ne refusait au génie qu'une seule chose, la liberté.
Dans son discours de réception à l'Académie françai&i*, M. Thîers explirpje et justifie ainsi les enlraves que Napoléon fit subir à la pensée humaine :
« Un gouverueraent pacifique supporte ce que no peut pas supporter un gouvernement illustré par la victoire. Pourquoi, messieurs? parce que la liberté, possible aujoui'd'hui à la suite d'une révolution pacifique, ne l'était pas alors à la suite d'une révolulion sanglante,
» Les hommes de ce temps avaient à se dire d'cffrayantes vérités. Ils avaient verse le sang les uns des antres; ils s'étaient réciproquement dépouillés; quelquesuns avaient porté lesarme.^ aïolre leur patrie, lis ne pouvaient être en présence a^cc ta faculté de parler et d ecrire, sans s'adresser rjuclques reproches cruels. La liberté n'eut été pour eus qu'un échange d'affreuses récriminations.
w Messieurs, il est des temps où toutes choses peuvent se dire impunément, où l'on peut^ sans' danger, reprocher aux honunes publics d'avoir opprimé les vaincus, trahi leur pays, manqué à l'honneur; c'est quand ils n'ont rien fait de pareil; c'est quand ils n ont ni opprimé les vaincut^, ni trahi leur pays, ni ï\mv\c\uéi 'i VWïkïssmx , AJor.% cela peut se dire sans dangev, \>M(^e\\ùSi c.sïXa.xv'tfeV j
pas : alors^ la liberté peut affliger quelquefois les cœurs honnêtes; mais elle ne peut pas bouleverser la société. Mais^ malheureusement, en 1800, il y avait des hommes qui pouvaient dire à d'autres : Vous avez égorgé mon père et mon fils, vous détenez mon bien, vous étiez dans les rangs de l'étranger. Napoléon ne voulut plus qu'on pût s'adresser de telles paroles. 11 donna aux haines les distractions de la guerre; il condamna au silence dans lequel elles ont expiré les passions fatales qu'il fallait laisser éteindre. Dans ce silence une France nouvelle, forte, compacte, innocente, s'est formée, une France qui n'a rien de pareil à se dire, dans laquelle la liberté est possible, parce que nous, hommes du temps préseof, nous avons des erreurs, nous n'avons pas de crimes à nous reprocher. »
L'empereur était inventif à encourager les' lettres, à récompenser les savants, les poètes, les écrivains et les artistes.
Le 27 février 1808, l'empereur assemble et préside son conseil d'État.
Une députation de la classe de littérature et des bdleslettres de l'Institut, composée de MM. Chénier, président; de Volney, vice-président; Suard, secrétaire perpétuel; et de MM. Morellet, Boufflers, jBemardin de Saint-Pierre, Andrieux, Amàult, Villars, Cailhava, Domèrgue, Lacretelle, Laujon, Raynouard et Picard, est présentée par Son Excellence le ministre de l'intérieur, et admise à k barre du conseil.
Chénier, président de la classe de littérature et de bdles- Jettres de ïlnsiiini, lit un rapi^il cjcLa V«œ^c«Ka %h>ô^
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demandé sur Tétat de li littérature, depuis la fui du dixfiuiîièmc siècle et depuis le cmnraenccmerit du dix-neuvième : Dans ks ordres de Foire Majesté , dit Chi^nier^ iious osons voir arec une respeclumse assurance la preuve dit plua vif intérêt dont elle a toujours honoré les Imres, la garantie de sa protection comtantPi, le signal de ses nouveaux bienfaits.
Dans ce rapport, Chénier jette d'abord un coup d'œil sur les sciences philosophiques; il loue réeole de Port- Royal; il loue Coudillac, DomergiiCj Sicard, Marmontel^ de Géi-ando, de Tracy et Cabanis.
Chénier éludîe ensuite les progiès de la science des devoirs de Thonïme, de la morale. Dans cette élude, les mémoii-es que Marmontel a légués à ses enfants sont un peu à la légère^ ce me semble, comparés aui préceptes de Cicéran> mêlés à la sagesse évaugélique*
Résumant les écrits polîliqucs et les travaux de légi^slation, Chénier loue^ comme un habile dialecticien , M. Sieyès; comme un écrivain célèbre en plus d'un genre j le prince archi trésorier de l'empire; puis Rœderer, Dupont de Nemours^ Barbé-Marhois, Jean-Baptiste Say, Ganiltij Perreau^ Pastoret et Lac retelle aîné.
Dam Véloquence de (a chaire , dit Chénier, M. le cardinal 3Iaury donne d'excellents préceptes, après avoir donné d'éclalanls exemples.
Dans la critique littéraire , plmieurs écrivains nous offrent des études iipprofo7\dies, des commentaires judicii'ux sur nos fjrands clussiques ; 3L Cailham, sur MoHère; 31. Palmoi, sur CotmUU tl%\vf
Foliaire ; Champ fort, sur la Fontaine; la Harpe, sur Racine.
Chénicr^ qui avait eu sans doute à se plaindi-e de la Harpe^ blâme hautement V extrême rigueur que la Harpe se croyait en droit d'exercer contre la plupart de ses contemporains et surUnU contre ses rivaux,
A propos de Tart oratoire^ Chénier se plaît à poser des couronnes sur la tôte de Mirabeau^ du cardinal Maury, de Cazalès^ de Chapelier^ de Bamavc^ de Regnanld de Saint-Jean d'Angély, de Thouret, de Tronchct, de Target, de Merlin et de Treilhard.
Dans ce rapport, on ne crainf pas de considérer le plan d'instruction publique de M. de Talleyrand comme un monument de la gloire littéraire.
Parmi les membres des assemblées qui suivirent la Constituante, Chénier distingue le profond Condorcet, Daunou^ Vergniaud, Français de Nantes, Boissy d'Anglas, renommé par sa présidence , Carat, Portails et Siméon.
Chénier, face à face avec l'empereur qui présidait, admire ces belles proclamations, où le vainqueur de Lodi et d'jircole, en mêms temps qu'il créait un nouvel art de la guerre, créa V éloquence militaire dont il resta le modèle.
Ces proclamations, dit Chénier, du sein de la victoire mém£, ordonnaient encore la victoire et commU" niquaient Vhérdisme,
On s'étonne un peu d'entendre Chénier louer, sans transition, l'éloquence académique à côté de l'éloquence militaire.
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MM. de Castéra, de Ségui ,, Riilhière, de Baussett sont placés par Chénier à la tête des iiistorieris*
Volney, Naigeoo et Dupuis sont cités tomme vu jageurs ou comme ayant fait preuve dans leurs livres d'une érudititm raisonnabk. Enfin de Lacépède, Lavoisier et Fourcroy reçoivent des éloges mérités comme savants et comme écrivains.
Le 1 apport de Chcnier aji'ive bientôt au roman ; il rfmarqued abo rd A tal a , orm^ me ni d a l wre co midét ut b le ou M. de ChtjLteaubrimid dévHoppe Ir génie du ehrin' tianisme ; mais il désigne comme le meilleur ^ It plus moral, et le plus courut des romanH de V époque enliàr relie Chaumière indienne, oà l'un dea grandai éerivaius qui nous restent ^ 3L Bernard m de Saint- Pierre^ a réuni y comme en se.s autres ouvratjeSj Uart dépendre par rexpressiouy rarl de plaire à l'oreille par la musique du Uingage^ et l'art suprême d'orm^r la philoaophie par la tjrâce.
On fondait les plus hautes espérances sur les talents poétiques de Fontanes, de IVirny, de Parce val de GrandiiiaisoUj de Luce de Lancival, déjà auteur à' Achille à Scyivs, de Fabbé Delille qui avait déjà traduit Virgile et Milton> et de Saint -Ange, habile et laborieux traducteur d'Ovide,
Dans la poésie didactique^ Esraénai^d, Castel et Delille sont encore cités* Dans le genre de l'odCj on signale Lebrun eoinriic tirant des sons harmonieHoc de la lyre piïidarique; DarUj comme traducteur d'Horaee; de Parny et de Bouflleriï, dans la poésie erotique; Ducis dansFépîlre; Arnault dans Fapologue; Audrieuxdans le' conte. Legouvé eï Baynouard^ cotqïhg au^^u^^ ^<t \is:Kv\s.
poèmes d'un genre grave et philosoplùque, n'obtiennent que des éloges dans le rapport de l'Institut; Millevoye et Victorin Fabre venaient de remporter deux années de suite le prix de poésie à rAcadémie française.
Ici se présente aux regards de Fotre Majesté , dit Chénier, la poésie dramatique. Ce corlëge de la poésie dramatique est représenté par Ducis, par Amault^ auteur de Marius ; par Legouvé, auteur de la Mort d'Abel; par Lemercier, auteur d'Jgamemnon,' par Raynouard^ auteur des Templiers; par Baour-Lcûrmian , auteur de Joseph; par de Murville, auteur à'Abelasis; et enfin par Chénier lui-même, autour de la tragédie deFénelon.
Le cortège de la comédie est représenté par Laujon, par François, par Fabre d'Ëglantine et Colin d'Harleville, par Andrieux, Picard et Roger.
Enfin, dans le drame, genre défectueuas, mais suscep' tible de beautés, dit Ctiénier, Beaumarchais, Monvel et Bouilli occupent la première place. Comme auteurs de poèmes d'opéras, on cite Guillard et Hofifman, Esménard et Jouy; comme autem^s de poèmes d'opéras-comiques, on cite encore Hoffman, Monvel, Marsollier et Duval.
L'art d'écrire, dit Chénier à l'empereur en achevant ce vaste tableau, refleurira sous vos auspices; il sera guidé par vov^ en des rouies certaines; autour de vous brilleront encore les talents ranimés à votre voix ; le génie naîtra lui-même appelé par le génie, et tous les germes de gloire appartiendront au siècle de Fotre Majesté.
L'empereur répondit en ces termes au rapport écrit ef lu par Chénier :
un
M Si la langue française est devenue une langue wniverselle, c'est aux homnieiî de génie qui ont siégé ou qui siègent parmi vous que nous en sommes rede val jles.
» J'atlache du prix au succès de vos travaux; ils tendent à éclairer racs [xiuples et sont nécessaires à ia gloire de ma couromie.
>i J ai entendu avec satisfaction le compte que vous venez de me rendre.
t« Vous pouvez compter sur ma protection, w
L^'eropereur ne se contenta pas du rapport de la sende classe de Tlnstitut; il voulut donner k Tinditstrie, il Tagricultme, aux sciences^ aux lettres et aiLX arUs un essor nouveau et simultané en fondant les prix décennaux. Nous citerons ici les décrets de l'empereur pour les prix décennaux. Ils ont de la solennitéj de l'hélé vation^ de la grandeur et ijc l'universalité. Us marquent avec accent et relief quelles étaient^ au milieu du bruit et des travaux de la guerre, les préoccupations de l'empereur ur 1^ insiitutions de la paix.
DÉCaET BIPÉRIAL ti iNSTiTiE nEè PRIX Diia;NS4U7i: ï'orn les ouvraces m saEKOïs,
DE UTTKlLiTlIlE J ij'iKT^ ETC.
Aei palais d'Aix-la-CtiBipclU;, liî 1A Tirtiiitidor an XU.
Napolèo:^ , empereur des FrançniSj à tous r t ux tiui les [irc- _ seules verronl, «îilut :
Etaiil dans t iiiteiitiMii d cticoiiragèr les sciences, les Ictlren ut es arts, qui tionlribueiit éuiineminent i T illustration et à ta e des nations ;
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Désirant non-seulement que la France conserve la supériorité qu'elle a acquise dans les sciences et les arts, mais encore que le siècle qui commence l'emporte sur ceux qui Tont précédé;
Voulant aussi connaître les hommes qui auront le plus participé à réclat des sciences, des lettres et des arts;
Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
Article premier. — Il y aura, de dix ans en dix ans, le jour anniversaire du 18 brumaire, une distribution de grands prix donnés de notre propre main dans le lieu et avec la solennité qui seront ultérieurement réglés.
ART. II. — Tous les ouvrages de sciences, de littérature et d'art, toutes les inventions utiles, tous les ét^Iissemenls consacrés aux progrès de Tagriculture et de l'industrie nationale, publiés, connus ou formés dans un intervalle de dix années, dont le terme précédera d'un an l'époque de la distribution, concourront pour les grands prix.
Art. m. La première distribution des grands prix se fera le 18 brumaire an xviii; et, conformément aux dispositions de Tarticle précédent, le concours comprendra tous les ouvrages, inventions ou établissements publiés ou connus depuis l'intervalle du 18 brumaire de l'an vii au 18 brumaire de Tan xvii.
Art. it. — Les grands prix seront, les uns de la yaleur de dix mille francs, les autres de la valetlr de cinq mille francs.
Art. V. — Les grands prix de la valeur de dix mille francs seront au nombre de neuf, et décernés :
lo Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences; l'un pour les sciences physiques, l'autre pour les sciences mathématiques;
2* A l'auteur de la meilleure histoire ou du meilleur morceau d'histoire, soit ancienne, soit moderne;
80 A l'inventeur de la machine la plus utile aux arts et aux manufactures ;
40 Au fondateur de l'établissement le plus avantageux à Tagriculture ou à l'industrie nationale;
50 A Tauteur du meilleur ouvrage dramatique, soit comédie, soit tragédie, représenté sur le Théâtre-Français;
ô^f Aux auteurs des deux mc\\Vc\xt% o\XNt^%«a , >l\wl ^^ ^voc
loa
tore, l'aufiT de sculpture, roprésenlaot ûe^ aL'tîon-^ d'éclat ou i\cf^ tWénemeiils itiêioo râbles puisés dans notre liistûire ;
7» Au L'omptisUeur du meilleur opéra représente sur le tliéàlro tie l'AtiidéniTe impériale i!e iiiiiâique»
Art. ai, — Les grands piix da la valent" île c iiiq mille franus lieront au iinmbre de treize, et décernés :
l» Aux Iradyclours de dix niûnnacrils tie la. Biblinllièque ïtupérinle, mi des autres biblialliêqncs publiques de Pitrirt, étTÎIs en langues au ci eau es ou en langues drijjiilîiies, les plu^ utiles, itoil aux scîeiiceSj soit ù l'bistoii'e, soit au\ belleÊ-letlreiij soU aux avis;
îo Alix auteurs des Irois jneillcnrij petits poèmes ayant pour sujet des événemenls mémorables de noli-o bisLoirc^ ou des actions honorables pour le cEinictère rraiiçait»;
Aïix. YI1. — Ces prix seront déceniés sur le rapport et lapro- \ pogition d'un jury composé des secrétaires perpétuels tles quatre i ^||B£es de riuslitul^ et ileâ quatre présidents en fonctions diuis Vimiiée qui précédera celle ds la distribution,
Si^né : HAFOLàortf.
DÉCRET IMPÉRIAL
CUXCRH3)A?<T LES PRIX DKCESPfACX POCll Lt,î* OVVKAGES DE SaENCl^^ 1^ 11 B LITTÉRAIDRE ET b'aUTS.
^^r Au pabis des Tuileries, le ?8 tiovcmtirc lAOS*
Napoléon, empereur des Frauçaif^j roi d'Italie^ protecteur 1 de la ConfédérjdiOD du RUiUj etc,, etc..
Nous étant l'ait rendre coîuptii de l'eîîécution de notre décret ] du 24 fructidor an xii, qui institue des prix déeenuouï, du rapport du jury institué par ledit décret;
Voulaut étendre les récompenses et les encouray^eraents à tous ks genres d'études et de travaux qui se lient à ïa gloire do noire empire;
Désirant donner aux jugements qui &Dront portés le sceatt-j d'une discussion approrondie et celui de lopinion publique;
Ayant résolu de rcinire sokunelle et mémorable la dislribiw lion des prix que jious norKs sommes ré^ci'vè de, à^t-'tiwisïî wwûs»* même;
Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
TITRE PREMIER
De la ecMoapmiltion des prix.
ARTICLE PREMIER. — Les grands prix décennaux seront nu nombre de trente-cinq, dont dix-neuf de première classe et seize de seconde classe.
Art. II. — Les grands prix de première classe seront donnés :
1® Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences mathématiques^ l'un pour la géométrie et l'analyse pure, l'autre pour les sciences soumises aux calculs rigoureux, comme Tastronomie, la mécanique, etc.;
^o Aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences physiques, l'un pour la physique proprement dite, la chimie, la minéralogie, etc.; l'autre pour la médecine, l'anatomie, etc.;
30 A l'inventeur de la' machine la plus impartante pour les arts et les manufactures;
40 Au fondateur de Tétablissenient le plus avantageux à Tagriculturc;
50 Au fondateur de l'établissement le plus utile à Tindustrie ;
60 A l'auteur de la meilleure histoire ou du meilleur morceau d'histoire générale, soit ancienne, soit moderne;
70 A l'auteur du meilleur poëme épique;
8® A l'auteur de la meilleure tragédie représentée sur nos grands théâtres;
90 A l'auteur de l'ouvrage de littérature qui réunira au plus haut degré la nouveauté des idées, le talent de la composition et rélégance du style;
100 A l'auteur du meilleur ouvrage de philosophie en général, soit de morale, soit d'éducation;
110 Au compositeur du meilleur opéra représenté sur le théâtre de F Académie impériale de musique;
120 A l'auteur du meilleur tableau d'histoire;
130 A l'auteur du meilleur tableau représentant un sujet honorable pour le caractère national ;
14° A l'auteur du meilleur ouvrage de sculpture, sujet héroïque;
Û5<» A /'auteur du meilleur ouvraçô àe ^.txxX^Vxwfe, ^wvV Nr %\5.-
jel sera puisé dans les faits mt'morobles de l'IiiRtoire de France ;
16" A l'aul<2iir du plus beau mi^utjinient d'archî lecture.
Am. 111. — Les grauds prix de seconde classe seroul décernés :
1« A l'auteur de l'ouvragtfqui fera Tapplication la plus heureuse des priucipËS des sciences ma Ihéma tiques ou phy.siques à la pratique j
î" A railleur du meilkur ouvrage de bb^rapliie;
S<» A inuteur du meilleur poëme eu plusieurs clianbj didae tiqaCj descriplifj ou, en général, d^ui style élevé;
4<* Aux auteurs des deux met II eu i^ petits pnëmes^ dont les sujets seront puisés dans l'histotre de France ;
5® A Fauteur de la meillcLire traduction en \ers de poëincs grecs ou latins;
6° A Fauteur du meilleur poiiine lyrique mis eu inusiquiSj et eié'"Ulé sur un de nos grands théâtres ;
7" Au cotupositeur du rucLlleur opéra-coraîquL'^ représeulé sur un de nas (grands théâtres;
8** Aux traducteurs de quatre ouvrages, soit manuscrits, soit imprimés en langue orientale ou en langue nnriennej les plus ulilejîj soit juix suiencos, &oil à Hiiiiloiruj t^oit nus urts;
9^ Aux auteiu's dt^s trois meilleurs ouvrages «ie gravure en l:iiHe-duuct', en médailles et sur pirrri's lines;
I0«* A IVuileur de Touvrâge tupograpliique le plus exact tA h* mieux exéculé.
Art. IV. — Outre le pri\ qui lui sera décerné, rhaqne aiileur recevra uut; uièdaillu qui aura été IVappée pouv cet objet,
TITRE II
D« Jnseittcnt des a[tvr»|f««.
Art. V, — Conf armement à rarticlt^ 7 du dét:ret dtiî4 fructidor an xiij le^ ouvrages seront examinés par uu jury composé dts présidents cl secrétaires perpétuels de chacune des quatre classes de l Institut- Le rapport du jury^ ainsi que le procès- verbal des séances el des discussion:^, seront remis à notre ministre de rintérieur dans les six mois qui suivront la clôture du concours.
Le concours de la seconde époque sera fermé le U novembre 1818.
A HT. Vf. — Ll' jury du présent coucmivs^ x^owïîîi \^Nv<vc **w\\
irayail jusqu'au 15 février prochain^ afin d*j ajouter tmil te, qui peut être relatif aux nouveaux prix que nous venons dinstitucr.
Abt. th. — Le ministre de l'intérieur^ dans les quinze jours qui suivront la remise qui lui aura été faite du rapport du jury^ adressera k chacune de? quatre classes de nnstilnt la portion de ce rapport et du procès-verbal relatif au genre des travaux de la classe.
Art. tiii. — Chaque classie fera une critique raisonnéc des ouvrages qui ont balancé les suffrages^ de ceux qui ont, été jugés par le jury dignes d'approcher des prix^ et qui ont reçu une mention spécialement honorable.
Cette critique sera plus développée pour les ouvrages jugés dignes du prix : elle entrera dans Tcxamen de leiirs beautés et de leurs défauts; discutera les fautes contre les règles de la langue ou de Tart^ ou les innovations heureuses; elle ne négligera aucun des détails propres à faire connaître les exemples à suivre et les fautes à éviter.
Art. IX. — Les critiques seront rendues publiques par la voie de l'impression.
Les travaux de chaque classe seront remis par son président au ministre de l'intérieur, dans les quatre mois qui suivront la communication faite à l'Institut.
Art. X. — Notre ministre de l'intérieur nous soumettra, dans le cours du mois d'août suivant, un rapport qui nous fera counaitre le résultat des discussions.
Art. XI. — Un décret impérial décerne les prix. TITRE III.
De la distribotion des yrix.
Art. XII. — La première distribution des prix aura lien le 9 novembre 1810, et la seconde distribution, le 9 novembre 1819, jours anniversaires du i 8 brumaire.
Ces distributions se renouvelleront ensuite tous les dix ans, à la même époque de l'année.
Art. XIII. ■— Elles seront faites par nous, en notre palais des
Tuileries, où seront appelés les princes , nos ministres et nos
Srrands officiers, les députatiom des çtwvA§ c.Qt^% ^^e. >î^Xs*.,\^
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gMnrt maître et le consml de rUnivei-sité împérîalej el rfiistilut en corps.
jiHT. \iT. — Les prît serftitl proclamt's par notre miDÎslre de Hnlcrieur; les aDlcurs qnî les auront obk'nus recevront de noLftî main le^ tnédaiUes qui en consacreront le souvenir.
Akt. Xy. — Notre mmistre de rintérienr est rbarg-é de l'eiécution du présent décret, qui sera inséré au BuUelin des lois.
Signé : NAPorÉoif.
Le n novembre iH\0, les prix di^cennaux fyrcnt décernes selon lesdécrels de l'emperetir. Oti rcman^uei'a que le premier décret pour les prix decennaui est daté d'Aixla-Chapelle, que Napoléon habitait alors comme l'a\ait habité Ciiarlemagiie,
La seconde distribution des priï décennaux n*eut pas lieu Je novembre 1819. Les décrets de la Providence annulèrent les décrets de Napoléon, empereur des Piançais, roi d'Italie, protecteur de la confédération du 11 h in. Le 9 novembre Î8U>, Napoléon vivait sur le rocher de Stxinte-Hélène, dans Texil, dans la sohtude cl l'abaudoii.
Nous donnons ici les noms des lauréats des pi ix décennaux.
CtAPSE DES SClEJtCES MATlïtMATlUUES El PHYSIQUES.
Le grand prix de mathématiques et d'analyse pure fut décerné au comte Lagrangc pour six ouvrages sur le Calcul des fonctions, M. Lacroix obtint une mention honorable pour son calcul du Tmilé différeulkl et inîêfiraL
Le second grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage dans les sciences soumises au calcul rigouneaxy comme rasfvommlQf la raéeamt\Mfe, ^\3LVA^^\\Nfe.^ï^
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comte Laplace pour sa Mécanique céleste. Des mentions honorables furent accordées à M. Delambre pour ses Tables solaires, à M. Bouvard pour ses Tables de Jupir ter et de Saturne^ à M. Prony pour V Architecture hydrauliqiie.
Le troisième grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage de physique, de chimie et de minéralogie, fut décerné à M. le comte Berthollet pour sa Statistique chimique; on regrette de n'avoir pas un second prix à décerner à M. Haûy pour sa Minéralogie. Des mentions honorables furent accordées au comte Fourcroy pour son Système des connaissances physiques, et au comte Lacépède pour son Histoire des poissons.
Le quatrième grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage sur la médecine^ sur Tanatomie, fut décerné à M. Pinel pour sa Nosographie. Des mentions honorables furent accordées aux ouvrages de MM. Corvisart, Bichat et Alibert.
Le jury eût donné le grand prix aux Leçons d'anatomie. de M. Cuvier, s'il eût pu proposer l'ouvrage d'un do ses membi^es.
Le cinquième grand prix de première classe pour la machine la plus importante pour les arts et les manufactures fut décerné à M. Montgolfier pour son bélier hydraulique.
Le sixième grand prix de première classe pour le fondatem* de l'établissement le plus avantageux à l'agriculture fut décerné à l'établissement connu sous le nom de la Mandriade-Chivas ; on rcgiette de ne pouvoir décerner un second prix à M. Yvart. Des mentions trèshonorablcs furent accovdéoî^ a ^N\. \Yv\wev el ^«ex^va.
irim BOURGEOIS DE PABIS 1C9
l'etigny, Barbançois el Lanierville, k M. Paul- Dominique Banneau, ainsi qu'aux propriétaires à qui Ton doit le deisséclieraent des niarais de la Boëre.
Le septième grand prix de preiuière ûii^^t poiu' le foudateur de riilablissemeut le plus utile à l'iudustrie fut décerné à M, OberkampF- Des mentions honorables t'urent accordées à MM. Teruaux, Rictiard, aux mousselines de M. Dufvort de Paverges, à la tllalure de coton de Douai, à celle de Pobécbeim, à Essonne, a la filature de laine de M. Poupart, de NcuOise, à P appareil de fîensoiil pour les soies, à la fabrii]ue de limes de M. Poncelet, enlin aux fabriques de soude et de savou de MM. t^arcct, Gauthier, Anfryc et Barrera.
GRANDS rniX DE DEUXIÈME CLASSE.
Le premier grand prix de deuxième classe pour l'auteur de l'ouvrage qui fera Papplication la plus heureuse des principes des sciences matbémaliques ou pb^siquesâ k pratique^ ftit décerné ao Traité de Vart de^ la tnnîure, de M. le comte Berthollet. Des mentions honorables furent accordées au comte Cbaptal et à M. Puissant.
Le deuxième grand prix de deuxième classe pour PauleiQ^ de Pouvragc lopograpbique le plus exact et le mieux exécuté ne fut pas décerué par le jury.
CLASSE DK LA LANGUE ET DE LA LlTTLRATtiRK FflANC^lli^KS.
Le grand prix de première classe pour l'auteur du raeilleur poème épique ne fut pas décerné. Le jury désigna h yt}mperem\ pour qtrelques distmrAvim^ ^^x^^vtxs.-
lières^ Fauteur de la traduction en vei-s de VÉnéide et du Paradis perdu, Vabhé 'Delille.
Ix grand prix de première classe pour Tauteur de la meilleure tragédie fut décerné à M. Raynouard pour sa tragédie des Templiers. Le jury signala comme dignes de distinctions et d* encouragemeatlBL Mort de Henri J F, de Legouvé^ et Artaxerce, de Delrieu; des mentions honorables furent accordées à la tragédie d'Omosis^ de M. Baour-Lormian, à la tragédie de Pyrrhus, de Lehoc.
Le grand prix de première classe pour Fauteur de la meilleure comédie en cinq actes ne fut point décernée On signala seulement à l'attention de Tempepcur le Tyran domestiquey en cinq actes et en vers, d'Alexandre Daval^ la comédie de Dukautcours et celle des Marionnettes, toutes deux de Picard.
Le grand prix de première classe pour l'auteur du meilleur ouvrage de littérature qui réunira au plus haut degré la nouveauté des idées^ le talent de la composition et l'élégance du style, fut décerné à feu M. de Sainte-Crmx pour VExamen critique des historiens d^Akmndre, On signala à l'attention et à Vestime de Tempereur un mémoire de M. de ViUiers sur \ Histoire et l'influence de la réformation de Luther. •
Le grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage de morale ou d'éducation fut décerné à SâintfLambert, auteur du Catéchisme universel; une mention fut accordée à M. Julien pour son Essai sur remploi du
Le grand prix de deuxième classe pour le meillem*
poëme en plusieurs chants fut décerné à l'abbé Delille^
pour son poème de V Jumginatiou. \ix\ft Twso^^ssû.\issMs-
rable fut accordée à Esménard pmir son poëme de la Navi(jaliOfiy et à M. Perceval pour ses .^mour» épiques.
Le grand prix de deuiième classe pour les deux lueilliîurs pelUs pni*mes sur dos sujets tinvs de riiLstnire de Fi'ancc ne lut pâs diVcerné. M. Vicloriii Fabre ohlint uoe mention honomble pour son poëme de la Mort de Henri n\
Le grand prix de deuxième classe pour le meilleur poème lyrique mis en musique, et oxécutii sur un de nos grands Iheàtres, fut décerné au poème de la P'estaU^ de Jouy, Une mention honorable fui décermie au poëme du Triomphe de Trajan, d'Esniénard.
Nous venons de faire connaître les décisions du jury îîommd par k classe de la langue et de la littérature française ; mais la classe elle-même^ reunie en assemblee, cassa qiielqucs décisions du jury.
Pour la tragédie, la deuxième classe de Tlnstitut ajoute aux tragédies dëjà signalées par le jury la tragédie d'ffamlel^ de Ducis, le DleMor des poètes dramatiques,
La deuxiferae classe signale encorcj pour la coHicdie, la Petite ville, de Picard, comme digne du prix,
La classe vit aussi avec surprise VExmnen critique des hisU}nens d\4kxandre, de M. de Sainte-Ct'oix, désigné comme digne du prix de littérature, et elle pro* posa le Lydty de Labarpe, comme seul digne de ce prix.
La classe ne proposa point le Caféchistm' vnkerseL de Saint-Lambert, comme digne du prix ; clic signala à ralleiition de l'empereur le Coursi d-instructiofi d'un sourd'muH de tms5«7!(t(*,parM. Sicard,elles napporf^i du physiqm et du moral de l'hommv, pM Odbm'è.
A.Î classe fie réfoîjjifi point le jugemenl è\\ ^ot^ ^^^"s\^
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prix du meilleur poème en plusiem-s chants ; elle accorda seulement une mention honorable de plus au Printemps d*un proscrUy de M. Miehaud.
Le jury n'avait signale qu'un seul petit poème se rattachant à l'histoire de France, la Mort de Henri IV y par Victorin Fabre : la seconde classe de l'Institut signala de plus à l'attention de l'empereur le poème de Belzunce ou la Peste de Marseille, par Mille voye; les Tombeaux de Saint-Denis, par M. Tréneuil ; les Poésies nationales, par M. d'Avrigny.
On comprend que le jury et la classe des sciences mathématiques et physiques soient toujours d'accord et que^ pour les œuvres littéraires et d'imagination, le jm^y et la classe de la langue et de la liitératm'e françaises ne rendent pas toujours les mêmes arrêts.
CLASSE d'histoire ET DE LITTÉRATURE ANCIENNES.
Le grand prix de première classe pour la meUleure histoire, pour le meilleur morceau d'histoire, soit ancienne, soit moderne, fut décerné à Y Histoire de Vanarchie de Pologne, par Rulhière. Les ouvrages de MM. Sismondi, de Ségur et Lacretellè, furent jugés dignes de mentions honorables. La classe entière de l'histoire adopta les jugements du jury ; mais elle réclama de plus des mentions honorables pour V Histoire critique de la République romaine, par M. Lévesque, et pour l'Histoire du Bas-Empire, par M. Ameilhon.
Le sixième giand prix de deuxième classe pour la meilleure traduction en vers de poèmes grecs ou latins fut décerné à M. Tissot, pour sa traduction en vers des Éfjlogues de Virgile. 13 ne meuVvoiv VxtvVvocvawiîXfe ^%\.
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accordée à k traduction des mêmes Églogties par M. Fim| min iïidot.
Le deuxième grand prit de deuxième classe pour le meilleur ouvrage de biographie est déceruiî à la f^ie dû Fénelan, par >L de Beausset*
Les neuvième, dîxîèrae, onzième et douzième grand?! prix (li^ deuxième classe pour les traducteurs de quafi'c tluvrages eu langues orientakvs ou en langues ancieuney, furent décernés à In traduction du Traité d'Nippocrak' sur taiTf les dfntx et les eaux, par M. Coraj ;
Un second, à la traduction du manuscnt à'Jboul'Hmsan siu* i astronomie des Arabes, par Sédillul;
Un troisième, à la traduction du poème persan de 3Iedjn4}rim et LéUa, de Djmmjy par M- de Ghezy \
Et le ijualrièuie, à la ChrhiomaîhM de M. de Sacy,
[)es mentions honorables furent accordées à MM, Caussin et Langlèset à M. Pérard,
CLASSE DES BEAUX-AItTS.
Le grand prix de première classe pour le meilleur opéra est décei-né à ta musique de la feUaki de SpontiuL
Lne mention très-distinguée est accordée à la musique de l'opéra de Sémiramis, par CateL
Lu grand prix de première classe pour le meilleur tableau d'histoire est décerné au tableau du Déluge, par G ï rode t.
Des mentions honorables sont accordées au tableau des Satines, par David; au IMean ûa Phèdre et NippthlytCf (>ar iînérin ; au laliteau représentaid la Ju^tke et ht remjmm^e divim pourauivatit kCrùm, par Prudhon; lia hibleau de THémaquê dam Vxlt dp CaUj\ïi&w, ^f*^"^
Meyoier^ et au tableaa des Trois Ages, pai Gérard.
Le grand prix de première classe pour l'auteur âa meilleur taUeau représentant un sujet honocable pour le caractère national fut déoemé au taMeau du Saxirty par David.
Des mentiens honoraires furent accordées au tableaa de la Peste de Jaffa, par Gros; au Passage du mont Saint-Bernard, par Thé venin; au tableau de M. Meynier^ ^présentant les soldats du 76^ de ligne recemnt leur drapeau des mains du ma/réchal Ney; au tableau de M. Carie Vemet, représentant l'empereur donnant des ordres aux maréchaux de l'empire le matin de la bataille d'Justerlilz ; au tableau de M. Girodety représentant Yempereur receva/iU les clefs de la viUe de Vienne.
Le grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage de sculpture (sujet héroïque) est décerné à la slotue de l'empereur, par Ghaudet.
Des mentions honorables sont accordées aux statues do Poussin, par Julien^ et de Isi Pudeur, par Garteliier.
Le grand prix de première classe pour le meilleur ouvrage de sculpture, dont le sujet sera puisé dakis les faits mémorables de l'histoire de France, a été décerné à M. Lemot, auteur du bas-rehef qui décore le fronton de la colonnade du Louvre. Ce bas-relief représente les Muses qui, sur Vinvitation de Minerve, viennent ren* dre hommage au souverain qui a eu la gloire d'oehe* ver^ce grand édifice. Clio, tenant le burin de Vhistmre, grave sur le dppe qui porte le buste du héros : Napoléon LB GRAND A TERMINÉ LE LOUVRE.
Ce sont les termes du rapi^oTl,
Des meolions honorables .sont accordties aux Iravaiuc j de MM* Chaudet, CaiielUer, de Jouy et Boizot.
Le grand prix de première classe ponr le pluf? beaiil monument d'aiThitcctare est décerné, à Varc triotnphaè du Carrousel, de MM. Fontaine et Pcrcier.
Des mentions honorables sont accordées à M.Chal^in, pour la restauration du palabdu Luxembourg; à M. Beau-^ ' inont.y pour la salle du Tribunat ; et à M. Célérierj pouf 1 le petit théâtre des Variétés.
Le grand prix de deuxième clas?e pour le meilleure opéra-comique est déeerué à Topera de Joseph, dei MéhuL
Desmentious très-honorables sont accordées aux Deuxl Jouirnées y de Chavnhiiû-^ k3fontano et Stéphanie, de] Berton; à Topé i a d'Jnodant^ de Méhulj à V Auberge d^\ Bagnères, de CateL
Les grands prix de deuxième classe pour les trois meil- ] leurs ouvrages de gravme en taille-douce, en médailles et en pierres line«j ont été décernés à la gravure de la j Déjardfe, par Bei-vic. Le prand prix poiu- la gravui'c eii médailles a été partagé entre feu Rambert-Dumareste poui^ les médaUles de la Patt d'Amie nu, de Tlnstitut, ' de Poussin et de l' École de médecine, et Galle pour cinq médailles; l'mie pour le Couromunient, Tautre jKuir la Prise de Fknne, l'autre pour la flcfmre de Friediandf une quatrième pour le Eetour d'Egypte, et une cin< quième pour une Fêiù à l'hôtel de Fille.
Deux mentions honorables sont accordées à MM. Andrieux et Dupré.
Le grand pi'ix [n^ur gravure sur pierres fines a été décerna à M, Jeutû'OY,
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L'empereur, toujours à la recherche des hommes qui se distinguaient, faisait de profondes éludes du cœurhumain et surtout des goûts, des habitudes, des faiblesses, des entraînements, des plis et replis du caractère français. 11 se souciait peu de réformer les défauts du pa^s et les \ices du temps; mais il savait, en grand politique, exploiter les roeilleui's sentiments, les élans générem, les accès fébriles d'admiration, d'enthousiasme, du citoyen et du soldat.
Nous éprouvons en France, à un égal degré, deux besoins contraires : le besoin de la raillerie et le besoin de Tadmiration.
Grands capitaines, gagnez des batailles ; nouveau Périclès, ornez la ville de statues qui nous fassent souvenir du ciseau de Phidias; bâtissez de vastes et utiles monuments; nouveau Véronèse, peignez les Noc^ de Cana; Meyerbeer ou Rossini, écrivez Robert le Diable ou Guillaume Tell ; Talma ou Rachel, jouez la tragédie autrement et mieux que ceux qui vous précédèrent sur le théâtre ; soldat ou citoyen, risquez votre vie pour sauver celui qui va périr au milieu des flots ou des flammes; saint Vincent de Paul ou sœur de charité, secourez et consolez de désespérantes misères et de mortelles douleurs; chantez les tristesses du cœur humain comme Lamartine ; montez à la tribune et soyez probes et éloquents comme Cicéron ; montez dans la chaire et soyez cvangéliques et giands comme Bossuet : gloires du champ de bataille, chefs-d'œuvre du génie, soudaines et courageuses inspirations de la charité, en Ifrance, l'admiration la plus passionnée ne vous manquera jamais!
L'empereur cultivai! avec v<it%^Nèï^»R«, cû besoin d'ad-
miration du peuple français ; il tenait k l'éblouir et à flatter ^a fiej'lé par des arcs de trioriiphe, pai* des colonnes d'airain *m s'inscrivaient nos victoires • il elevail jusqu'à lui et combkiit d^honncurs tous ceux dont les travaux enrichissaient rindushïej rugricuîturej le commerce^ les arts^ les sciences et las lettres* 11 laissait peu au caractère français le temps de railler; il n'aimait pas la raillerie ; il dtîtestait surtout roisivele moqueuse^ toujours intéressée à entraver les eflbrts et les succès d^autm. Toutes les célébrités qui n'étaient point ennemies^ toutes les institutions qui pouvaient instruire ou chaimer l'esprit français avaient droit a d'honorables munificences, et lui inspiraient un constant et vif intérêt.
L'empereur était sincère, consciencieux dans son admiraliouj dans son respect pour tout ce qui était grand, utile, ou seulement bonnt'te.
Il existe dans les archives du ministère des iînances une lettre de l'empereiu-j bien peu connue et qui témoigne de sa haute et sincère estime poiu- les gens de bien.
< Paris, le 3 vedIôs* au lï île lu IVêinibhqmj.
p lu sens vivement j cito^tin ministre, la perte que nous » venons de fauc du conseiller d'État Dufresne, direc- )» leur du trésor public,
» L'esprit d'ordre et la sévère probité qui le distin- « guaient si éminemment nous étaient encore bien néw cessaires. ,
» L'estime publique est la récompense des gens de bien. r* J'ai quelque consolation à penser quCjdu sein de l'autre T» vie, il seul Je^ regrets que nous é\>tovw^im,
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» Je désire que vous fassiez placer son buste dans la » salle de la Trésorerie.
» Je TOUS salue affectueusement.
» Signé: Bonaparte. »
Les intentions du premier consul ont été remplies.
Le citoyen Masson fut chargé de l'exécution du buste.
Le ministre du trésor public présida à l'exécution des ordres du premier consul.
Les premières autorités de la république vinrent rendre cette cérémonie plus éclatante, et apporter ce dernier tribut de leur estime au magistrat modeste, et si oublié aujourd'hui.
J'ai sous les yeux la minute du procès-verbal de cette cérémonie. Ce procès-verbal porte les signatures suivantes :
GaUDIN, ministre des finances; GhAPTAL, ministre de l'intérienr; DeCRÉS, ministre de la marine ; Ch.-MaUR. TaLLETRAND, minittre des relations extérieures; ÀBRIAL, ministre de la justice; Hu- GUES MaRET, secrétaire d'ÉUt; le général BeRNADOTTE; DuCHA- TEL, conseiller d'État; ReGNIER, conseiller d'État; ReGNAULT DE SaiNT-JeAN d'AnGÉLT, conseiller d'État; LaCUÉE; TeiBAUDEAC
(il est le seul qui survive de tous les signataires) ; Real ;
GOUZARD, président du Corps législatif; BaRBÉ-MaRBOIS ; Mu- RAIRE, président do tribunal de cassation ; ReLLERMANN, sénateur; Ed. Mortier, générai de division, commandant la première division militaire, BriÈRE-MoNDÉTOUR, maiiy de l'arrondissement; LaVA-
lette; Dubois, préfet de poUce ; Delafontaine ; SiVRT ; Vial;
VauGUYON ; TURPIN ; BÉNARD ; BeLLIVIER ; PERREGAUX, sénateur; BRlÈBE-SvRGÏy prcsidenV de U coxnpV^YÂWv^ %,^Tv4t%\ft% YA^'rô^\.^
Stor du Boiiveritumciit ; rORTALlS; VEnVILLE flls ; VllXEMIr, payeur général <3« la maTÎni'; Bl-RUEEl ; MaLLET l'aVîns GuiL- IME^ ytH^àanl de Ist CDminiijsiun île compUhUih' {^éni^ralQ ; Al>. liL'Ef?NOï; DeSPREZ; Pe^AUTIWj létiiflj1.oiir; MOLLIEN ; BE!1-
t; BRlT^E; Bi:txKftELiN ; Bibarham.
impcreiir honorait surtout la Comédie-Française de olection et de ses lî lierai itet-. Le 2 juillet 180"2, il t la Comédie -Françrd se d'une rente an nue île de mille francs.
arîs, le 13 nies.s5ii4ir nri l tie la Ri'jinUtM^np rrLHii;4iïfiO, iitm_' ot jnrliiviisililL'.
I couiiiih de la rcjmbliqiit;^ sur le mpporl du niiuislrt^ iln •iL'ur,
Arrelftil :
TICLE FREMiÈit, — Au t'*'' vendémiaire prochaiîij du grandde la deUc (niblique, ri*^ itj'îHl, volume 44. une sontmo de mile frnucs sera transférée à la caisse d*ani«rtis,semeut par mistre <Je Hnléricur, et le produit eu sera versé dans la ! d'amorlissement,
T. tl. ^ Au moyeu dtrcïit versemeut, les coraédicns fraiiicquitterutil :
Le loyer de leur salle*; Les pensiious de retraite qui ^in'imi accortlêes ovec i'agré-
dii ffouveriitmeut;
L'iudciuiiité actuelle qui a élé promise k quelques artistes , mjue de Itmr réuuiou au llicivtrc de la République^ tt i\m
payée jusqii^Êi cl' jour sur ks fonds du uiiui^trc de Tiu-
■lieOTft les comédiens Tranî^ais ont été exonérés en 185*2, soun Htère de M. tlo Moiuy, par lo princo I^uis-Napoléan , présiiirnii KpubliqucïT du piiveraont dm loyer de leur saUo. Il est vrni fpin eurs I«3 comédiens frAnç^ii s payaient Lrè'9-iiie:)îiicteiiienne prix de er sous Louis-Philippe i ot obtenaient mémo souvent des te-
J80 MEMOIRES
Art. m. — La recette journalière de la Comédie sera employée à payer les parts et divisions ou fractions de part des co- j inédienSj conformément à Tétat qui existe aujourd'hui.
Il sera pareillement pourvu^ sur lôs mêmes fonds^ au traitement de ceux qui ne seront pas reçus à part^ et à toutes les autres dépenses.
Aucun comédien ne recevra^ à Tavenir^ ni supplément^ ni in- £ '■ demnité sur les fonds du ministère de Tintérieur ou de la police. ^^
Art. it. — A compter du i«r vendémiaire an xi , le prix ] des loges^ par quelques personnes qu'elles soient occupées, sera versé dans la caisse du théâtre.
Art. V. — Il sera soumis incessamment aux consuls^ par le ministre de rintérieur, un règlement de police et d'administration pour tout ce qui intéresse la Comédie-Française.
Art. VI. — Le ministre de l'intérieur est chargé de Texéculion du présent arrêté.
Le ^premier consul,
BONAPABTB.
Le il décembre 1802^ Molé^ grand acteur^ moorut à rage de soixante-neuf ans^ après avoir joué pour la deiv nière fois^ le 24 avril 1802^ le rôle de Dubriaga^àvL Fieux Célibataire, Le général Jubié^ au nom du piemier consul, assista au convoi composé de plus de trente voitures de deuil; le corbillard était attelé de six chevaux. Un service eut lieu à Saint-Sulpice ; le curé de cette paroisse y» prononça Téloge de Mold, en s'élevant contre les préjugés qui pèsent sur la classe des comédiens. A Antony, le corps, qui fut inhumé dans une propriété de Mole, fat encore présenté à l'église; le curé et le maire prononcèrent chacun un discours sur les qualités privées et sur les grands talents de Mole.
Nous verrons sous \a ïesVawiatWow ^ \>\Qà»ja^ ^^^si^
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lies bien difréretit.s à l'enterre menl de mademoiselle Rûucoiirt.
Le 2U octobre 1803^ M. de Rëmusatj après la représentation iW^gamemnon, de Lemei cier, \ient chercher le manuscrit de cette tragédie pom' le premier consul qui voulait la lire.
Le 3 juillet 1804, on n'inscrit phrs sur les atllehes les atmédienH français sociétairpf!^ mais bien les comédiens ordinaires de Vemperenr.
L'empereur s'occupait lui-même des aiTaire du Tbéàlre- Français.
Le tO jyin 1807, Joanny et Thcnard^ Tun (ragédien et r^utre premier comique au thcAtre de Lyon, reçurent i ordre de venir débuter lm TlituVtre-l' laiiçais à Paris ; c'était là un des plus anciens et des plus importants privilèges de la Comédie-Française, de pouvoir recinter de grands artistes partout où il s'en trouvait. On a laisse tomber en désuétude, sous la restauration, ce privilège qui assurait la supériorité des représentations du Théâtre-Français.
Le 1*^ novembre 1807, l'empereur Napoléon nomme M. de Bémusat surintendant général -^ avec pleins pouvoirs administratifs sur les sociétaires du Théâtre -Français, du théâtre Feydeau, du théâtre de l'impcra triée ; reîîipeieur décide aussi la suppression de tous les billets gratis et de toutes les entrées de faveur au Théâtre- Français» Chaque sociétaire a deux grandes entrées et trois places dites de parents; les auteurs, pour les six premières représentations de leurs pièces seulement, ont trente places, pour un ouvrage en q\ratre d tmï\ ^^te% t'Vft.^X places pour iiois et deux actes; qiilïiie plai^e^ \sixï« ^'^kv
acte. Chaque débutant ue reçoit que douze places, La liste des entrées est soumise à l'approbation du surintendant.
Le 30 avril 1808, l'empereur accorde à Delrieu, l'auteur d'Jlrtaxerce, le jour de la première représentation, une pension de deux mille francs.
Le 19 septembre 1808^ les comédiens français partent pour Erfurth. Dazincourt rem^t les fonctions d'ordonnateur des spectacles de la cour. Talma reçut pour sa part une gratitication de dix mille francs.
A Erfurth, Talma portait tous les matins à l'empereur l'afl&che de la représentation du soir. Talma me raconta qu'un matin, avant d'arriver à la porte du cabinet de l'empereur, il fut retenu par le pan de son habit : « Prévenez donc l'empereur, lui dit ce visiteur impatient^ que je suis là ! » Ce visiteur impatient, c'était le roi de Saxe.
Le {" février 1809, Tempereur accorde une pension de six mille francs à M. Luce do Lancival, l'auteur d'Hector, tragédie en cinq actes.
Le 7 août 1810, l'empereur donne l'ordre de jouer toutes les pièces mentionnées au rapport du jury pour les prix décenq^ux.
C'est d'octobre 1812 qu'est daté le décret de Moscou, complément et consécration inscrits au Bulletin des lois de tous les règlements adoptés depuis 1802.
Le 28 janvier 1813, la Comédie-Française, reconnaissante de tous les bienfaits de l'empereur, votait en assemblée générale le don de trois chevaux pour le service des armées.
Le 12 juin 1813, presque tout le personnel part pour Dresde. Fleury et mademoiselle Mars reçurent chacun une gratification de di!C mille francs. Talma^ qui avait peu joué, ne reçut que huit mille francs.
Quarante-cinq tragédies et soixante-dix-neuf comédies, répertoire ancien et moderne, ont été représentées pendant l'empire, à la cour impériale, dans les résidences de Saint-Cloud, de Fontainebleau, des Tuileries, de la Malmaison, de Gompiègne, de Trianon et de l'Elysée.
TRAGÉDIES
Agamemnon ,
Andromaque ,
Artaxerce ,
Athalie ,
Bajazet ,
Bérénice ,
Brilarinicus ,
Brutus ,
Cid(le),
Cinna,
Comte d*Essex(le),
Coriolan ,
Electre ,
Esther,
Etats de Blois (les),
Hector,
Iphigénie en Aulide ,
Iphigénie en Tauhde,
Mahomet,
Mahomet II ,
Manlius,
MJtbridâte,
Mort de César (la).
Mort de Henri iy( la), Mort de Pompée (la), Micomède , Ninus II , OEdipe , Omasis , Oreste , Othello , Phèdre , Philoctète , Polyeucte ,
Rbadamiste et Zéuobie , Rodogune , Rome sauvée , Sertorius , Templiers (les), Tippo-Saëb , Yenceslas, Vénitiens (les), Zaïre.
AbbéderÉpéc(r).
Allant bourm (T), .
Amour (T jet la Raison^ Assemblée de famille [!*} , Afare (T),
Afeagte claino^ant ( l* ) , Afocat Patelin (1), Babillard (le].
Barbier de SéviUe (le), Bourru bieofaisaqt ( le) , Brueis ou Palapn^, Caroline ou le Tableau, Cercle ( le ) ,
Châteaux en Espagne ( les ) , Consentement forcé ( le ) , Conteur (le),
Crispin riYal de son maître , Deux Fêtes (les), Deux Gendres (les), Deux Pages (les), Distrait (le), Ecole des bourgeois,(r), Épreuve nouvelle {V) Esprit de contradiction( F ) , Ésope à la cour, Etourdis (les), Fausse Agnès (la), Fausses Confidences (les), Fausses Infidélités (les), Femmes savantes (les), Festin de Pierre (le), Florentin (le), Folies amoureuses (les) , Gageure imprévue (la), Héritiers (les), Heureusement , Heureuse erreur (1'), Homme du jour (T), iDconsiant (!'), Intrigue épiaiolme (!'),
MÉHOIBES COMÉDIES
Intrigante (l*)^ ' lieu de l'auHrar et du bas Jeime8SftdeHeiiriV(la Joueur (le),
Legs (le).
Mariage de Figan) (le), Mariagp secret, (le), Mécbant(le), Menteur (le).
Mère jalouse (U), Métiqmanie (la).
Minuit ,
Misanthrope (le), Molière avec ses amis , Monsieur de Crac , Nièce supposée ( la ) , Optimiste (T), Original (1), Originaux (les), Parleur contrarié (le), Philinte de Molière (le) Philosophe sans le savoir Plaideurs (les), Précepteurs (les).
Procureur arbitre (le),
Projets de mariage (les) .
Pupille (la),
Retourimprévu (le),-
Revanche (la),
Rivaux d'eux-mêmes (les
Secret du ménage (le),
Shakspeare ,
Somnambule (la),
Sourd (le).
Suite d'un bal masqué (la
Tartufe (le).
Tartufe de mœurs (îe) ,
Trois sultanes (les)-.
Tyran domestique (le).
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A Sainte -Hélène, pendaot les loDgues soirées d*hiverj rempereur prenait sou^'enl on de nos prands poêles drtimali(|ues danë sa bibliothèque ; bésitant entre Corneille ni AïolièrCj il disait ù sa compagnie bien peu nombreuse» # Irona-nous ce soir ù la tragédie uu à la tximedie? »
Le 3 mars 1806, rempercur créait au Conservatoire de musii|oe nne classe de déclamation ^ et nommait comme proressenrs Dugazon, Monvel, Fleury, Dazm-
*urt_, Talma et Lafon.
"empereur exigeait que tous îes membres de la famille impériale et k^ grands dignitaires de la couronne^ eussent leur loge au ThéiUre-Fmnçais ; il donnait l'exemple en payant su loge par année vingt et un mille francs J Nous avons pu nous assurer^ dit M. Laugier^ dans ses! documents historiques si intéressants et si complets sur] le Tliéàtre- Français, que la moyenne du prix des loges louées à Tannée était de douze mille Trancs par mois, j W)ît cent quarante-quatre mille francs par an.
Plusieurs régiments de la garde étaient souvent passé en revue par Fempereiir^ le dimancbe, dans la conr des1 Tuileries. L'empereur à une de ces revues aperçoit dans la foule mademoiselle Mars, il pousse son cheval , franchit le piquet de gardes qui empêchait le public d'approcbei', et dit à mademoiselle Mars, avec la plus gracieuse bienveillance : «Vous nous rendez les visites que nous avons tant de plaisir à vous faire au Théâtre-Français, » Cette i scène désigna mademoiselle Mars à l'attcnlioti de toute \ la foule et de Félat-major de Fempevraïj e\5\t«s\%\^^«s^'' assurance de comédienne, elle reèla. ■vu\.^eï^\l<i. V^\t^-
cueilli cette anecdote de la bouche même de mademoiselle Mars.
Elle se montra fidèle au culte et à la mémoire de Fempereur. La première fois que joua mademoiselle Mars, après le i*etour de l'empereur, pendant les GenWours, elle portait comme signe de joie des bouquets de violettes : elle portait des violettes à sa ceinture^ elle en portait comme garniture de robe^ elle en portait dans sa coiffui^. Cette profession de foi politique en bouquets valut à mademoiselle Mars d*assez tristes représailles. La première fois qu'elle reparut sur la scène ^ après le i*fr* tour de Louis XVlll, elle eut à subir de cruels outrages. Mademoiselle Mars jouait avec Fleury le rôle d'Elmire du Tartufe; dès que commença la grande scène du troisième acte, des vociférations se firent entendre, elles partaieînt du parterre et de Torchestre : « Criez vive le roil criez vive le roi! » Fleury crut que c'était à lui qu'on en voulait, et il s'avança près de la rampe : « Messieurs, dit- il, j'ai été incarcéré pendant la teiTeur, et mes opinions... » On ne le laissa point continuer : « Ce n'est pas à vous, c'est à cette s...., à cette g.... de Mars, il faut qu'elle crie vive le roi!» Mademoiselle Mars, dont la physionomie pendant cet orage resta cahne et dédaigneuse, profita d'un moment de silence et usa de ruse pour se tirer d'afîaire, sans cependant céder à ces cris injurieux : « Mais, messieurs, dit-elle, j'ai crié vive le roil » Tout fut dit, et la pièce continua. Mademoiselle Mai^, dans le reste de son rôle, obtint d'unanimes applaudissements. Le public, dans la même soirée, se montra tout à la fois juste, poli et violent jusqu'à la grossiereté.
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Les fioles lïtvuleux tVun parterre fiançais s'agileul m moindre vent, et il en sort souvent de menaçantes tempêtes : « Avez-vous souvenance, dit M. Joscpii du Maistre, » d'on seul trait sublime de piété iilialc qui n'ait pas été rt profûûdément senti et couvert d'applaudissements par îï un pai'teire?
»' Rctourneit le lendemain, vons entendrez le raeme » bruit pour les couplets de Figaro* )> ^kc^e«t ici la place de crayonner quelques traits de mademoiselle Mars, de cette grande comédienne tjui débuta des le ciimmencenient du siècle à la Comédie-Française. J'eus avec elle de longues relations d'amitié*
Je lus présenté à mademoiselle Mars vers Li tin de ïa restauration^ pai' mon ami Étietme Béquet. Toutes les fois que mademoiseUe Mars jouai t> nous nous rencontrions après le spcctaeie cinq ou six dans sa loge^ et nous allions souper en sa compagnie, dans son hôtel de la rue de la Hochefoucanlt.
Arnaultj de l'Académie ïtançaise, Èlienrte Béquet,
■jpoupigny, célèbre à plus d'uu titre, comme grand aï«a-
^êuj- de [)écbe et comme auteur de romances, le comte.
de Mornay, M. Romieu et nmi, nous étions les assidus
Ke ces littéraires et gais soupei^.
On était alors au plus vit de la discussion, on pourrait iic de la querL-lle des classiques et des romanliques. Coupignydéfendaii les classiques et ses romances, M. Holieu prétendait qu'il n^'était plus question de la langue le Racine, de l^onieille et de Molière, qu'on allait changer tout cela, fi amler en brame une langue nouvelle, ptCoupignv de pousser des gémi ssemcuts, dv U^v\d\^ ^v\x chaise en levant les veux, tm àd\ VWsxx \^^\ v\Vv-
nard pyramidal I Monsieur Am%tdt, faites donc couler pour nous le miel de dos vers! Voilà la langue rajeunie qu'on doit parler^ disait M. Romieu à Goupigny. Arnault^ quoique classique^ se prêtait à cette comédie et à cette trahison apparente. Cette complicité avouée contre la langue de Racine mettait le comble au désespoir et à rindignatiôn de Coupigny. 11 n'en perdait cependant pas une boucliée ; il était moins classique que gourmand.
Ce fut ce même Ck)upigny qui nou-; disait un premier jour de Tan : « Voilà vingt ans que je dîne deux ou trois fois par semaine chez mademoiselle Mars^ et elle ne m'a jamais rien donné. »
Dans l'intimité^ comme au théâtre^ mademoiselle Mars était simple^ naturelle^ d'une gaieté tranquille ef 'aimable; elle faisait preuve dans ses manières^ dans son langage et dans sa conduite^ d'une rare pénétration et de toutes les délicatesses d'une femme bien élevée; elle ne cherchait ni les mots ni les effets d'esprit; elle pensait et parlait avec tact et bon sens. Voici un de ses aperçus sur l'art du comédien : « Comme nous jouerions mieux la comédie^ me disait-elle^ si nous tenions moins à être applaudis ! »
Mademoiselle Mars aimait à conter; elle contait avec agrément. Comme comédienne^ elle avait du singulier, elle ne mentait pas.
Mœurs de théâtre assez étranges ! mademoiselle Mars se respectait; elle prit toujours l'amour très au sérieux, et dans les tendres et durables intimités qui firent événement dans sa vie, elle engageait son cœur et sa liberté. Dès rage de huit ans, mademolseVLe Mars \Quait des *^las d'enfant au théâtre ^onVa^svex -, ^^ Vsvxa. \^ \^^
pi
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travesti du frère de Jocrisse, dans le Désespoir de Jocrisse. Baptiste cadet jouait aiisHi alors la comédie à la Moulansier^
Mademoiselle Mars était, comme on saitj la tille de Monvel, comtîdieii ot auteur comique de grandes façons et de beaucoup d'esprit
Ce fat dans les rôles duigénues que niademoiseitc Mars débuta au Théâtre-Fi-ançais, Jeune (ille et comédienne^ elle eut aussi ses mauvais jours. Ses débuts n'eurent point un très-grand éclat; elle fut cependant protégée et conseillée par mademoiselle Contât; elle était même reçue dans le salon de cette reine du théiltre, autour de laquelle se pressaient gens d'esprit, grands artiste$> ûnauciers et gens de cour*
A ses débuts^ mademoiselle Mars était maigre, montrait des coudes pointus, des bras et des mains un peu rouges; mais elle eut toujom^s l'œil le plus vit, une bouche au plus gracieux, au plus varié sonrire, la voix la plus intelligente, la phis sympathique et d'un timbre musical qui charmait le cœur et roreille.
Ce fut siii'tûut vers la fin de Tempire, et lorsque, à la mort de mademoiselle Contât, elle put jouer le gimid répertoire, les rôles de grandes coquettet^, que mademoiselle Mais fit du biTiit et qu*elle conquit Tadmiration de la critique et dn parterre. Elle prit bientôt Te mbon point le plus élégant;, et cumula toutes les séductions irrésistibles
e îa beauté, du latent et du succès.
Comme tous les grands artistes, oiadcraoiselle Mars imail le théûtre avec passion; elle était toujours \à première arrivée à T heure des répétitions. La retraite de
tadcmoisdlo Murs fut tardive ^V Wi ^\i^ m\ ^\<i"w&.\
chagrin. Les grands artistes^ en quittant la scène^ meurent une première fols.
De grandes richesses n'étaient point l'ambition de mademoiselle Mars; elle ne courait point après la fortune; mais toute sa vie il lui arriva les plus heureuses aventures d'argent : des héritages^ des présents anonymes. Outre sa part de sociétaire, elle touchait im traitement de trente mille francs par an^ et faisait d'amples récoltes pendant ses congés.
Mademoiselle Mars était généreuse et bienfaisante ; elle recueillit chez elle, pendant d'assez longues années, la vieillesse et la misère d'un ancien acteur de TOdéon, du nom de Walville. Se trouvant en représentation à Toulouse, elle offrit une amicale hospitalité à une actrice du nom de Julienne, qui fut longtemps sa dame de compagnie.
Mademoiselle Mars mourut à soixante et onze ans. Elle a sa place marquée dans les annales du théâtre et de notre histoire littéraire ; elle donna pour ainsi dire aux œuvres de Marivaux une seconde jeunesse ; elle fit surtout revivre avec éclat, pour les jeunes générations de ce demi-siècle, les créations immortelles d'Elmire, d'Henriette, de Gélimène, qui sont la gloire de Molière et l'honneur de notre littérature.
Mademoiselle Mars a souvent joué à côté de Talma, dans Misanthropie et Repentir, et dans VÉcole des vieillards, de Casimir Delavigne.
Nous trouvons dans le livre de V Allemagne, de madame de Staël, ç§ portrait de Talma tracé de main dç maître :
Quand il parait un homme de génie en France, fians juelquG carrière que ce soit^ il atteint presque toujours i un degré de perfection sans exemple; car il j-éunit 'audace qui fait sortir de la route commune, au tact du »n goût qu'il importe tant de conserver lorsque Tari- [inaliti* du talent n'en souffre pas. Il me sendile donc |ue Talnm peut être tri té comme on modèle de liaidiesse !t de mesure^ de naturel et de dignité. 11 possi^de tous
k secrets des arU divers; ses atiiludcs rappellent les is statues de rantiquilé : son vêtement^ sans qu'il y ►euse, est drapé dans tous ses mouvements comme s'il .vait eu le temps de l'arranger dans le plus parfait repos, .'expression de son visage, celle de son ref^ard, doivent ire rétude de tous les peintres. Quelquefois il arrive es yeux à demi ouverts^ et tout à coup le sentiment en ait jaillir des rayons de lumière qui semblent éclairer t>ute la scène,
» Le son de sa voix ébranle dès qu'ail parle, avant que E sens même des paiolcs qu*il prononce ait excité l'ëiiotion. Lorsque dans les tragédies il s'est trouvé par lasard quelques vers descriptifs, il a fait sentir les beau* Î5 de ce genre de poésie, comme si Pindare avait récité li-même ses chants. D'autres ont besoin de temps pour mouvoir, et font bien d'en prendre; mais il y a dans la oix de cet homme je ne sais quelle magie qui, des les remiors accents, réveille toute la sympathie du cœur, ■c charme de la musique, de la peinture, de la sculp» lire, de la i>oésie, et par-dessus tout du langage, voilà ES moyens pour développer dans celui qui Pc coûte toute ï puissance des passions généreuses ou terribles,
ju Cet dttii^tc donne autant qu'il e&l çOftà^ùvVi '^V^Vx^-
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gcdie française ce qu'à tort ou à raison les Allemaiids lui reprochent de n'avoir pas^ l'originalité et le naturel^ U sait caractériser les mœurs étrangères dans les difiërents personnages qu'il représente^ et nul acteur ne hasarde davantage de grands effets par des moyens simples. U ) a^ dans sa manière de déclamer^ Shakspeare et Racine, artistement combinés. »>
Otons maintenant à Talma son rouge^ sa cooroiinè oa son bandeau de roi; mettons une robe de chambre spr les épaules d'Hamlet, d'Auguste, de Néron ou d'Oreste; suivons Talma le rideau baissé, après ses désespoirs magnanimes, après ses fureurs. En rentrant dans sa ioge^ il la trouvait toujours encombrée d'une table de jeu et de plus d'un jouciu: : Kessner, Mira, le fils de Bruûet, Doumerc,le parent d'un munitionnaire,M .Firmin et madame Firmin, et tant d'autres 7 jouaient d'assez grosses sommes à l'écarté, et les joueurs qui perdaient reprochaient durement à Talma de les gêner.
Sur la scène, Talma était rempli de tolérance, d'attention et de soins pour ses camarades; dans les diénoûments tragiques, il n'a jamais donné un coup de poing^ ni fait un noir à une héroïne. U tuait proprement, et, pour l'illusion du public, il tuait mieux que personne.
Dans plus d'un jeu de scène, les artistes doivent s'entendre et s'entr'aider, et souvent, au contraire, ils se jouent de mauvais tours et se tendent des piégi^. Ils forcent un camarade ou une camarade à tourner le dos au public pendant un couplet important et de longue haleine;, ils remontent le théâtre quand ils n'ont rien à dirCj et éloignent ainsi, le v^vjis c^i!^ ^\w<iiki, de la
rampe, leur interlocuteur, que le public n'entendra plus.
Talma ne connaissait ni ces ruses de jalousie, ni ces perfldies de rivalité. Il se préoccupait presque autant des rôles de ses partenaires que du sien propre; s'il eût pu jouer avec mademoiselle Rachel, il l'eût sei*vie, aidée, utilement conseillée, et cet Oreste eût été heureux de mourir pour cette Hermione.
Mma ne manquait ni d'esprit ni d'instruction. Il savait très-bien l'anglais. Toute sa vie, il n'eut que du laisser-aller, de l'obligeance, de la bonté pour tous. Aussi sa mort fut-elle une douleur publique; il fut pleuré par tous ceux qui le connaissaient. A Bnmoy, où était située sa maison de campagne, cette perte désola toute la commune.
Ce fut en 1787 que Talma débuta à la Comédie-Française dans le rôle de Séide du Mahomet de Voltaire; il créa peu de temps après le rôle de Cléry dans l'Intrigue épistolaire, de Fabre d'Églantine. Ses grands succès et sa réputation méritée datent du rôle de Charles IX, de Marie-Joseph Chénier. Talma momnit le 19 octobre 1826.
Lorsque Talma mourut, Lafon, ce tragédien gascon, prit tous ses rôles. Jamais Lafon ni ses amis ne prononçaient le nom de Talma; pour désigner Talma, ils disaient Vautre, Lafon, dans Cinna, jouait Cinna, lorsque Talma jouait Auguste. Après la mort de Talma, la première fois que Lafon joua Auguste, ses amis d'accourir dans sa loge et de lui dire qu'il avait enfoncé Vautre ! a Et cependant, dit Lafon, Vautre avait sur moi un grand avantage : il avait un Cinna, et moi je n'en ai pas. »
L'Opéra national des arts, qu\ deNvaX. \ Aca^ttvv.^
impériale de musique, jeta peu d*éclat sous Te La première représentation d'Ossian, ou les B( paroles de Baour-Lormlan^ musique de Lesueur, e le 21 messidor an xu. Le 4 février 1806^ un sp gratis de l'Opéra se composait des Prétendus e1 première représentation de Fintermède Austeru fut le 28 octobre 1807 qu'eut lieu la première r^ tation du Triomphe de Trajan; la onzième ref tation du Triomphe de Trajan fut donnée comm tacle gratis, La première représentation de la, P paroles de Jouy et musique de Spontini^ eut 15 décembre 1807.
Les rôles étaient ainsi distribués :
PERSONNAGES: ACTEURS
Fernand Gortez MM. Lainez.
Télasco Laïs.
Alyar Laforet.
Le grand prêtre Dérivis.
Morales Bertin.
Officier espagnol Nourrit.
Idem Albert.
Officier mexicain Martin.
Coryphée Martin.
Idem '^xeKKik,
Amazili Mmes Branchu.
Suivante Reine.
Idem LAœifBE.
Le !«' avril 1814, Topera le Triomphe de Trajan fut annoncé sur l'affiche jusqu'à sept heures et demie ; mais on exécuta -Topera de la Festale. Les empereurs de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse assistaient à cette représentation. Le 17 mai 1814, le roi Louis XVIIl vint entendre Topera à'OEdipe,
L'empereur, connaisseur, même en musique, assistait rarement aux représentations de TOpéra.
J'aurai souvent, dans ces Mémoires, Toccasion de parler plus longuement de TOpéra et des grandes révolutions qui se sont produites dans Tart de la musique.
Le théâtre Feydeau, qui s'appela plus tard le théâtre de TOpéra-Comique, fut mis à la mode, à la fin du directoire, pai* les concerts où chantait Garât; plus tard, par EUeviou, par Martin et par mademoiselle Alexandrine Saint- Aubin, dont le talent ne fut cependant très-applaudi que dans Cendrillon, L'empereur assistait souvent aux représentations de ce théâtre, qui comptait alors beaucoup de loges louées à Tannée. Ce théâtre obtint, sous l'empire, de grands succès.
On se rappelle encore Une heure de mariage, un. acte (20 mars 1804], par Etienne, musique de Dalayrac; le Bouffe et le Tailleur^ un acte (19 juin 1804), de Gouffé et Villiers, musique de Gaveau; V Intrigue aux fenêtres y un acte (24 février 1805), par Bouilly et Dupaty, musique de Nicole; GuHstan, cm le Huila de Samarcande, trois actes (30 septembre 1805), d'Etienne et de laChabeaussjère^ musique de Dalayrac; Monsieur De^chaXu'mA^MkS»,
OU la Soirée de carnaval^ trois actes (i7 février 1806), de Creuzé Delesser^ musique de Gaveau; les Maris garçons, un acte (15 juillet 1806), de Nanteuil^ musique de Berton ; Joseph, trois actes (17 février 1807), d'Alexandre Duval, musique de Méhul; l'Auberge de Bagnères, trois actes (23 avril 1807), de Jalabert et d'Ëlleviou^ musique de Catel; les Eendez-vom bourgeois, un acte (9 mai 1807), d'Hoffmann^ musique de Nicolo; un Jour à Paris, trois actes (24 mai 1808)^ d'Etienne^ musique de Nicolo; Ninon chez madame de Sétigné, un acte (26 septembre 1808), de Dupaty^ musique de Berton; Jadis et Aujourd'hui, un acte (29 octobre 1808), de SewilD, musique de Kreutzer; Françoise de Foix, trois actes (28 janvier 1809), de Bouilli et Dupaty, musique de Berton ; CendrUlon, trois actes (22 février 1810), d'Etienne, musique de Nicolo; le Charme de la voix, m acte (24 janvier 1811), de Nanteuil, musique de Berton; le Billet de loterie, un acte (14 septembre 1811), de Roger et Greuzé, musique de Nicolo; LuUi et QuinauU, un acte (2 février 1812), de Nanteuil, musique de Nicole; Jean de Paris, deux actes (4 avril 1812), de Saint-Jusl, musique de Boîieldieu;./es Aubergistes de qualité, trois actes (17 juin 1812), de Jouy, musique de Gatel; la Jeuw , femme colère, un acte (12 octobre 1812), d'Etienne, musique de Boïeldieu; le Mari de circonstance, un acte (18 mars 1813), de Planard, musique de Piantade; Us deux Jaloux, un acte (27 mars 1813), de Via], musique de madame Gaii ; le Nouveau Seigneur du village, un acte (29 juin 1813), de Greuzé et F^vières, musique de Boïeldieu; Joconde, ou le Coureur d'aventures, trois actes (28 février 1814), d*fel\e;ra\e, m>3&vv^^ ^^ ^NsycAs^-.
D'UN UOLUtGEÛLS DR PA U 1 S
mJeannoi et Colin, trois actes (17 oclabre 18 1 4', «rÉUenDe^ Mnusique de Nicolo; entrn la Lelfre de change^ un acte (11 décembre 181 ij, de l4aiKirdj musique de Bochsa.
MM. de Piis et Barrée auleiii-sdc vaudevilles joués avec tant de succès à la Comédie- Mali en ne que quatre de ces Iiièces seules avaient rapporte au thtfùtje de la rue Maticonseil pins de cent mille écus^ sans valoir aux auteurs plus de douze cents francs, conçurent, en 17yt>j le projet de consacrer une salle nouvelle à un genre repoussé par k Comédie-Italienne. Us trouvèrent des fonds et un terrain près la place du F^alais-Royal. Ce terrain était occupé par une salle de bal, appelée iray^haii d'IIirer^ ou ie Petit Panthéon. De là le théâtre du Faudmilky situé me de Chartres, et qui compta sur cet emplacement près de quarante-sept ans d'existence*
Le théâtre du Vaudeville, pendant la révolution et sous Tempire, fut presque un théâtre politiqiie. J'ai pu recueillir quelques faits cnrieiis qui datent de l origine de ce théâtre.
Barré fut le premier directeur du Vaudeville ; sa direction dura depuis i7î*2 jusqu'en 1815, époque à laquelle Dcsangici's lui succéda.
Barré se retira avec une pension de ([uati e mille francs, dont il jouit jusqu'au 3 mai 1832. 11 mourut à Tâge de fltiatre-vingt-sis ans.
Le Vaudeville est le premier théâtre qui ait rétribué tionnôtement les auteurs attachés à sa prospérité. Comme Birré était auteur; comme l^iis, à qui on devait le projet de construction du théâtre, s'était réservé le droit d'y fâîre jouer des pièces^ ils stipulèienl queVe,^ ^\m\.*à ^'issir
teur seraient de douze pour cent sur la recette^ à partager entre les pièces jouées dans la soirée. Lorsque rimpôt dès pauvres fut établi^ cet impôt fut défalqué avant le partage. Ce contrat régit encore le Vaudeville aujourd'hui^ et il s'est étendu sur les autres théâtres du même genre. Seulement^ il se perçoit sur la recette brute^ sans tenir compte de Timpôt prélevé au profit des hospices.
Barré prit pour épigraphe de son affiche^ en le modifiant pour la circonstance^ ce vers connu de Boileau :
Le Français^ né malh^^ créa le VaudeYillel
Dans le deuxième chant de YJrt poétiqtie, Boileau a dit, parlant de la satire :
D'un trait de ce poême^ en bons mots si fertile^ Le Français^ né malin^ forma le vaudeville^ Agréable indiscret qui^ conduit par le chant^ Passe de bouche en bouche^ et grandit en marchant.
Le Vaudeville ouvrit le 12 janvier 1792.
Une pièce, la Chaste Suzanne y fait époque dans les annales de ce théâtre. Elle fut jouée le 5 janvier 1793; les auteurs étaient Barré, Radet et Desfontaines, surnonunés le Triumvirat du Faudemlk. On connaît l'histoire de Suzanne, accusée d'adultère par deux juges qu'elle ne veut pas écouter, et sauvée par Daniel.
La pièce fourmillait d'allusions. On applaudit à outrance un couplet dans lequel les accusateurs disaient :
Celui qui fait parler \a\o\j Sait bien aussi \a îaire Vaixe.
L'enthousiasme de la salle fut au comble lorsque Daniel s'écria :
^B Vous êtes ses accusateurs, vous ne pouyez être ses ; juges « }»
Ces paroles rappelaient TeKorde du plaidoyer de De- ' SGze, dans le procès de Louis XVI, instruit en ce moment par la ConTention.
A la sixième repi'ésentatioo, donnée le 27 janvier 1793, une scène violente se produisit. Elle fut courageusement dénoncée à la Commune de Paris par un acteur du Vaudeville nommé Delpêche et surnonuné Bourgeois. Cette i lettre fut lue dans la séance de la Commune du surlendemainj 20 janvier*
tt Depuis plusieurs jours^ on nous menaçait de fa inten'ompre les représentations delaChaste Suzanju, elj nous attendions avec résignation Teffel de celte menace. Mais Mer dimanche^ plus d'une domaine de particuliers qui s'étaient trouvés à la fête civique du matln^ ayant probîibleoient dîné enserablcj sont venuSj dans lem- sagesse, juger cette pièce^ qu'ils avaient proscrite d'avance; ils ont cojmnencé par forcer le passage et par enirert sa7is pa^er; ils se sont dits députés pai' la Société des Amis de la liberié et de l'éfjalUé ; ils ont demandé à parler au directeur : il les a fait placer dans la salle. Us ont écouté le premier acte, môme le second, sans murmurer; mais au second couplet que je chantai Sj une trèsgrande partie du public m'ayant interrompu par des applaudissements et rayant redemandé, aloisces particuliers s'y sont opposés avec une fureur menï)u(i3ca\jÈ\ ^k^v^Qî^^ss*-
uq9 d'entre eux sont descendus des premières loges à l'orchestre. Ils ont tenu les propos les plus injurieux contre le public, les auteurs, les acteurs, les pièces 1...
» Le commissaire de police de la section des Tuileries leur a représenté qu'ils devaient respecter les propriétés, que les directeurs de spectacles étaient responsables; et il a cité le décret de la Convention relatif à l'Ami des lois: un particulier lui a répondu qu'on ne venait point pour s'opposer à la représentation, mais pour s'opposer aux allusions indécentes que l'aristocratie y trouvait. Voici le couplet qui, selon eux, fournissait aux allusions :
Air de Calpigi.
Affecter candeur et tendresse; Du plus offrant que Tamour presse, Recevoir argent et présent.
C'est ce que Ton fait à présent.
Refuser plaisir et richesse.
Pour conserver gloire et sagesse, De la mort braver le tourment^ Ah! c'est de ]*Ancien Testament !
» Je VOUS demande, citoyens, quel homme de bonne foi peut trouver dans ce couplet quelques rapports aux circonstances actuelles ? Je demande que les magistitits du peuple veillent à ce que nous n'ayons rien à craindre des menaces de quelques-uns de ces particuliers qui, âpres le spectacle, sont montés sur le théâtre, cherchant ceok à qui ils en voulaient, et sont sortis en promettant de (aire un hôpital de ce théâtre. Juste ciel! verrionsnous se renouveler les scènes sanglantes des 2 et 3 septembre; et les spectacles seraient-ils sm* la liste des proscrlptions? J'attends de volie \wçX\cfe ^^'ê ^wa& N^swài^
iOl!
bteiij ou charger le département de la police de vérifier J l'exemplaire signé que Je dépose sur le bureau, ogfl nommer des commissaires à cet effet, » I
Après la lecture de cette lettre^ un membre de ial Commune décl^îra qu'il ne voyait, quant aux allnsions, aucune analogie entre Antoinette (c'est ainsi qu'on nommait la reine) et la chaste Suzanne ; un autre traita de laussetés un grand nombre des faits articulés dans la lettre; d'autres demandèrent que la lettre et la pièce fussent renvoyées à leurs auteurs. Enfin ^ après une longue discussion, la Commune pi'it l'arrêté suivant :
<* Le conseil général chai-ge le comité de police de surveiller k représentation de cette pièce, afin qu'elle n'occasionne aucun trouble, et d'empêcher qu'elle ne pervertisse lopinion publique ; passe à l'ordre du jour sur l'adresse du citoyen Delpêchc, attendu qu'elle ne peut insph'er que le mépris, et cependant ordonne qu'elle restera déposée, ainsi que l'exemplaire de ta ChaMe Siizamiê, au secrelai'iatj pour y avoir recours s'il y a lieu. »
C'était une menace de proscription, et la proscription, alors, c'était i'échafjiud. Le Ihéàtre el les auteurs se tinrent pour avertis, La Chaste Suzanne ne reparut que le dimanche 17 février, avec les c hangementSy émii ratliche, demandés jsar les défenseuni de la république, et elle fui jouée encore onze fois du 17 février au 27 mars, clôture de Tannée théâtrale.
Barré, Radet et Desfonlaines furent emprisonnés; ils recouvrèrent dsfRcUemeni leur Uherl^. Vi'a. Cl\fl»Vc îàu-
zanne fut représentée encore à la réouverture^ qui eut lieu le 31 mars; mais bientôt un décret de la Convention^ des 2-3 août 1793, coupa comi à toute velléité d'opposition. 11 portait « que tout théâtre sur lequel seraient représentées des pièces tendant à dépraver Fesprit public, et à réveiller la honteme superstition de la royatUé, serait fermé, et les directeurs arrêtés et punis selon la rigueur des lois, d
Un autre décret, rendu onze jours plus tard, le 14 août, « autorisait les conseils des conmiunes à diriger les spectacles et à 7 faire représenter les pièces les plus propres à former Tesprit public et à développer Ténergie républicaine. )>
Le 2 thermidor an u (20 juillet 1794), huit jours avant la chute de Robespierre, on joua un vaudeville de M. Després, intitulé l'Alarmiste. On y applaudit le couplet suivant :
Tel répand des bniits infidèles.
Qui bien souvent en est Tauteur :
Le fabricateur de nouvelles Est pareil au faux monnayeur :
L'un^ dans son avarice immonde.
De Tor corrompt la pureté; L'autre corrompt la vérité.
Qui vaut tous les trésors du monde.
Quatre jours après le 18 brumaire, le 22 (13 novembre 1799), le Vaudeville célébra les événements, dans un à-propos fait et appris en vingt-quatre heures, et intitulé ; la Girouette de Saint-Cloud. Le couplet d'annonce était ainsi conçu :
D'un fait qui vivra dans Thistoire, Tout à l'heure on vous parlera; Et si nous manquons de mémoire^ Aucun de vous n'en manquera. Cette pièce^ avant d'être prête^ Fut annoncée aux spectateurs :
L'ouvrage est mal dans notre tête^ Mais le sujet est dans vos cœurs.
Les deux couplets suivants eurent les honneurs du bis :
Nous connaissons certain génie^ Actif autant qu'il est puissant; Qui sait de TEurope à l'Asie Franchir l'espace en un moment.
Si dans ses courses immortelles^ Il nous mit à couvert partout^ Je crois qu'aujourd'hui de ses ailes Il pourra bien couvrir Saint-Gloud.
La fuite en Egypte^ jadis^ Conserva le Sauveur des hommes; Pourtant quelques malins esprits En doutent au siècle où nous sommes.
Mais un fait bien sur en ce jour^ Du vieux miracle quoi qu'on pense^ C'est que de l'Egypte un retour Ramène un sauveur à la France.
Le 18 frimaire (9 décembre)^ première représentation au Faudeville au Caire; nouveau couplet de circonstance^ également applaudi :
Vos faibles chansons d'un héros Peuvent-eUes vanter la gloire?
Peut-il entendre vos pipeaul Au milieu des chants de victoire?
A de plus sublimes concerts Son oreille est accoutumée :
Son théâtre^ c'est l'univers, Et son chantre^ la Reïiomïftée\
Un grand succès obtenu sous le consulat au Vaudeville^ c'est M. GuiUauiney ou le Foyageur inconnu. Ce petit chef-d'œuyre, qui date de 1800^ se maintint au répertoire pendant près de vingt-cinq ans. On faisait toujours répéter les deux couplets suivants : le premier^ qui célèbre la gloire de Malesberbes^ le défenseur de Louis XYI; Tautre^ qui est une leçon de morale :
Ce magistrat irréprochable^ L'ennemi constant des abus^ Ce philosophe respectable^ L'ami des talents^ des vertus.
Honorant la nature humaine Par son austère probité.
Quelque part que le sort le mène.
Il marche à Timmortalité.
La chute inattendue de ce couplet (c'est ainsi que les auteurs appellent les deux derniers vers) produisit un mouvement électrique et ime sensation profonde.
Voici le second couplet :
Époux imprudent^ fils rebelle.
Vous aurez des enfants un jour :
A Tautorité paternelle Vous prétendrez à votre tour.
Mais, monsieur, ce pouvoir suprême.
Ce pouvoir, le plus saint de tous.
De quel droit Texercerez-vous, Quand vous Faurez bravé vous-même 1
Fanchon la vielleuse fut Timmense succès du Vaudeville, pendant Tannée 1803. Cette pièce fut jouée le 19 janvier.
Geoffroy disait en rendant compte de celte pièce :
« La foule est au Vaudé^îMie ; c'e&X. ^a.^c«x^^fe^ ^w -^
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voit une vielleuse ri clic et vestale : c'est la ciiriosiLé. Fanchon est presque aussi courue que mademoiselle Georges, d
Un des couplets qui faisaietit pâmer le public d'alorsj véritable chef-d'œuvre de pathos, était ainsi cunçu :
Au milieu du désordre atfreux Que le choc a Tûit naître^ Celte m&e frappe mes yeux :
Je crois vous recouiiaître.
Je veujT vous sauver î...
Pour vous préserver De ce péril eïlrênie.
Je sais vous saisirj, Et j*m le plaisir De vous readre à vous-même.
V Mademoiselle Betmont était alors Tactrice à la mode, Elle avait une rare beauté, et ne inanquiit pas d'un cerlaîn laletil. Après le succès de Fanchon , elle épousa sou camarade Henri ; mais cette union ne Tu*, pas heureuse : les deux époujt divorcèrent ; madame Belmont quitta le Vaudeville pour rOpéra-Corrique, où elle devint sociétaire. Liée avec Dupai y, elle afTeclait des allures de basbku. Lors du baptême de IL le duc de Bordeaux en 182ij les théâtres de Paris donnèrent des pièces de circonslatice; ThéauloU apporta à l'Opéra-Comique un à-pro pos intitulé r k Baptême de Henri IF. Membre du comité de leclorcj madame Belniontj qui se croyait oljligéc d être libérale, par suite de sa liaison avec Dupaty, motiva son a\isdans le bulletin suivant :
« Je refuse la pièce, attendu que Henri IV, étant 7ié pra(eH(ant, n'a jamais été iJcLptisp. » ^ow-f^ivi^'t^^^'^V ^^w
baptise les protestants^ mais madame Belmont oubliait
que Henri IV a été deux fois catholique.
Ce bulletin devint Tobjet de la risée du théâtre.
Pendant Tannée 1804^ le Vaudeville joua deux fois gratis, comme les autres théâtres : le 25 messidor an xii (44 juillet); en Thonneur de la prise de la BastiUe en 1789; et le 10 frimaire an xni (1®' décembre], en Thonneur du couronnement^ fixé au lendemain.
En 1805; le Vaudeville fut mandé par Napoléon au camp de Boulogne.
Le 5 frimaire (26 novembre), spectacle gratis en Thonneur de rentrée des Français à Vienne.
Le 30 frimaire (21 décembre), spectacle gratis, pour célébrer la victoire d'Austerlitz ; on y chanta plusieurs couplets de Barré, Radet et Desfontaines.. Voici un de ces couplets :
Nos guerriers couverts de gloire En tous lieux sont triomphants :
En marchant à la victoire Ils vont à pas de géants; Les Autrichiens sont vaincus.
Et les Russes sont battus.
Mes amis, des Français Chantons les brillants succès; Bientôt nous chanterons la paix.
Le 22 février 1807, Barré, Radet et Desfontaines célébrèrent la victoire d'Eylau, en ajoutant les couplets suivants au Rêve, ou la Colonne de Eosbach :
Le Russe paraissait content De sa dernière danse.
Et nuitamment,
Furtivement, HecuMi par prudence*,
Mais voilà qu'en carnaval^ n veut revenir au bal :
Hélas! tout comme en Prusse^ Le Russe repoussé^ Rossé^ A quitté son pas russe Pour le croisé-chassé.
Ses généraux disaient d'avance :
c( Nous sommes bien sûrs du succès^ » Car déjà le Russe commence » A n'avoir plus peur des Français. »
Or voici quelle est la recette Qui le guérit de sa frayeur :
Devant nous, pour n'avoir pas peur.
Tous les jours, il bat en retraite.
A la fin de Tannée théâtrale 1807^ une scission éclata entre les auteurs du Vaudeville : quelques-uns^ fatigués de la lutte impuissante qu'ils soutenaient contre le répertoire de Barré, travaillèrent pour le théâtre Montansier-Variétés, qui, chassé du Palais -Royal par l'influence de la Comédie-Française, jouait à la Cité, pendant qu'on achevait de construire la salle des Panoramas. Cette salle des Panoramas fut inaugurée le 25 juin de cette année 1807.
En vertu du décret du 8 juin 1806, qui déclarait, article 5, que le ministre de l'intérieur pourrait assigner à chaque théâtre un genre de spectacle, dans lequel il serait tenu de se renfermer, M. de Champagny prit un arrêté, en date du 25 avril 1807 (Journal de Paris du 4 juin).
Le genre, du Vaudeville y est ainsi défini :
<(Son répertoire ne doit conlenk qfx^ ^-^ ^>cXfc^ ^^^
» ces, mêlées de couplets sur des airs connus, et des » parodies. »
L'article i 6, applicable à tous les théâtres, poile :
a Les spectacles n'étant point au nombre des jeux publics auxquels assistent les fonctionnaires en leur qualité, mais des amusements préparés et dirigés par des particuliers, qui ont spéculé sur les bénéfices qulls doivent en retirer, personne n'a le droit de jouir gratuitement d'un amusement que l'entrepreneur vend à tout le monde. Los autorités n'exigeront donc d'entrées gratuites des entrepreneurs que pour le nombre d'individus jugés indispensables. ))
Le 6 juin 1807, on ajouta le couplet suivant à la pièce la Colonne de Rosbach, pour célébrer la prise de Dantzick :
Pour nous quel brillalit assemblage !
Après s'être bien défendu^
Forcé par Tart et le courage^
A la fin Dantzick s'est rendu.
Combien ce nouveau trait de gloire Doit plaire à tous les bons Français,
En songeant que cette victoire
Est un pas de plus vers la paix.
Ce fut le 17 juin 1807 qu'on représenta les Pages du duc de Fendôme, de Dieu-la-Foi et Gersain, imitation du Muletier de la Fontaine, Grand iiuccès. L'Opéra a mis ce vaudeville en ballet.
Le 26 juin, sur l'annoT\ce à&\îiV\ç.\.cyvv^^<ï.^\\^$^^\\^v
Barré^ Radet et Desfontaines font chanter les couplets suivants dans la Mégalanthropogénésie :
J'ai vu ce peuple industrieux^ Éclairé, sensible, intrépide.
Capable de tout sous les yeux Du chef immortel qui le guide.
Son génie à tous les Etats Ouvre les sentiers de la gloire ; Il fait marcher du même pas Les arts, les lois et la victoire.
Le 2 octobre 1809, fut représenté Lantara, ou le Peintre au cabaret — Le premier jour, malgré le succès^ on nomma comme auteur de la pièce Jean-Louis- Pierre de Saint- Yon. Plus tard l'anonyme fut levé, et on sut que l'ouvrage était de Barré, Rfidet, Desfontaines et Picard. Ce vaudeville avait été improvisé après un déjeuner au Rocher de Cancale, le restaurant à la mode du temps.
Le 11 juillet 1810, MM. Théaulon et Dartois firent représenter Partie carrée, dont le succès fut durable.
Le 20 mars 1 811, jour de la naissance du roi de Rome^ Barré, Radet et Desfontaines célébrèrent le soir même cet événement dans les couplets suivants, ajoutés à la représentation :
Dès r point du jour avec ivresse.
Nous entendions V gros bourdon :
Unis à cett' douce aUégresse,
Il manquait le bruit du canon.
Vingt coups auraient pu nous suffire;
Ça nous aurait égayés tous;
Et v'ià qu' pour nous mettre en délire.
Le canon a fait les cent coui^s.
Ces cent coups-là dans tout Tempire^ £n mêm' temps y ont se répéter; On écoute^ à peine on respire^ On n'était là qu* pour bien compter.
Combien ce bruit-là dans la France Va faire de plaisir à tous !
Et déjà, je le prédis d'avance^ L'Anglais va craindre les cent coups.
Je déjeunions avec ma femme.
Quand j'avons entendu c' bruit-là;
y me dis : « Qu'est-c' que c*est qu'on proclame? »
Puis, en comptant, j* me dis : « C'est ça !
C'est la naissance du roi de Rome;
Allons, femm', réjouissons-nous!
— Tas raison, qu'ail' m*a dit, mon homme.
Faut aujourd'hui fair* les cent coups I »
Le 18 avril 1811/ les deux Edmond, deux actes, obtinrent un succès. La pièce resta au répertoire.
Elle était bien jouée par MM. Henri, Joly, madame Hervey et mademoiselle Rivière.
Le 2 septembre 1811, on joua sur le théâtre du Vaudeville les DerviSy arlequinade en uu acte ; les auteurs demandés gardèrent l'anonyme.
Cette pièce est le début de M. Scribe. Il avait pour collaborateur M. Delavigne (sans doute Germain].
« Les auteurs, dit Geoffroy, sont jeunes (M. Scribe n'avait que vingt ans) : ils ne connaissent pas la scène : quelques traits de leur ouvrage annoncent qu'ils peuvent faire mieux. Ce qui leur fait beaucoup d'honneur, et qui donne de grandes espérances, c'est qu'ils ont voulu, quoique fort applaudis, garder l'anonyme. Cette prudence est h marque d'un bon es^tvV.-, <i*e,'5\. %»ssv ^as. o^
me fait espérer que^ pour L'tre appkudis, ils n'auront pas toujours liesoin de ]a charité des fidèles (allusioti au cout)let d'annonce qui priait le pabiic d'applaudir par (itiai'ito)» >»
Nouri étudierons plus loin dans ces Mémoires M, Scribe et son œuvre, qui fit rire la restauration^ la motiar' ckie tie Juilkt^ lu république de t848, et qui nous fera rire encore longtemps.
Un des tbéàtres le plus en vogue, sous rempire, ce fui le Uiéâlre Montansier, qui devînt, en 1807, le Ihéàtre des Variétés, L'empereur protégeait la Comédie- Française ; Cambacércs protégeait le théâtre des Fanéiés,
Carabacérês ^ prit une loge d*avant-scène à Tannée, Il honorait d*une publique protection les acteur^i et même une actrice de ce théâtre^ mademoiselle Coizot,
Dor Vigny, Aude^ Francis, Moreau, Désaugiers, Dumersan, Braïier, Georges Du val, Rougemont, et surtout Merle, défra^aierit alors le répertoire du tliéâire des Variétés ; la haute société y venait rire des mœurs populaires prises sur le fait. Ce fut a ce théâtre que s'élevèrent et s'éteignirent les dynasties des Joa*isse et des Cad^f' RmtsseL On se rappelle encore les Chevilles de mw tre Adatn^ par Francis et Moreau, pièce jouée à la Montatisier le 28 décembre 1805; M, Fautour, par Désaugiers, Tournay et Georges Duval (13 juin 181)6); les Trois Étages;, par Désaugiers (4 août 1808) : M. Diiîmlet dans sa fandlie, par Désaugiers (14 mai 1810); la Petite CeîidrillQn {i2 octobre 1810). C/élait Brunet qui jouait le rôle de Cendrillon. En partant dans son carrosse ptmr le bat du prince Miv\it\ov, VL^w^ivWViW ^\^\V 'îî^'^
marraine : « Ma marraine, s'il vous pi'enait envie de devenir chatte, n'oubliez pas que votre pâtée est sous la fontaine. » Quinze ans d'absence, par Merle et Brazier (13 avril 1811); les Habitants des Landes, par Sewrin (21 octobre 1811); Tout pour Venseigixe, par Lafortelle, Merle et Brazier (26 août 1813) ; le Dîner de Madelon, par Désaugiers (6 septembre 1813).
Nous finirons cette nomenclature en rappelant la pièce du Ci-devant Jeune homme, de Merle et Brazier, représentée le 28 mai 1812. Cette comédie peignait un ridicule de tous les temps; on y sentait Tesprit pénétrant et comique de mon vieil ami Merle ; ce fut surtout lui qui trouva cette veine heureuse de petits tableaux vrais, neufs et qui vous faisaient crever de rire.
Merle était fort distingué de sa personne, d'une figure numismatique; il se plaça à la tête de la critique littéraire par ses feuilletons dans la Quotidiemie, après ses nombreux succès de théâtre.
Je le rencontrais souvent dans Tintimité de M. Michaud, de l'Académie française ; du plus loin que j'apercevais mon ami Merle, j'en éprouvais une douce gaieté et conune du bien-être; il vous rendait, en mots charmants, en observations fines, en malices bienveillantes, en honnête camaraderie, tous les sentiments affectueux qu'on éprouvait le besoin de lui témoigner.
C'était le plus savant gourmet et le plus spirituel paresseux ; il avait des manies chères, des manies de grand seigneur. 11 prenait ses mesures pour manger chaque année en primeurs les premières fèves de marais et les premières fraises.
D'UN BOURGEOIS DE PARIS il3
Môrle fit la fortune de bien des théâtres qui u'ont pas fait la sienne ; il fut quelque temps directeur de ia Porte- Saiût- Martin^ puis du théâtre de Strasbourg, et se garda bien de sfy euriciiir.
Merle est une des physionomies ies plus aimables^ les plus souriantes de cette galerie d'originaux qu'on coudoyait à chaque pas, dans cette vie de coulisses^ de cabarets et de journaux.
Oue nous avons souvent^ mon ami Merle et moi, les coudes sur la lable, portant tous deux de temps en temps sur le hord de nos lèvres un verre mousselim eoloré par un grand vinj passe de bonnes heures à nous égayer du genre humain, à rire des soties tristesses de l'opulence, des gais expédients du pauvre diable sans le sou, des haul^ et des bas des gens d'esprit, et des croc&-en-jambe de l'amour 1
Merle avait le laisser^aller, je oc diiui pas d'un enfarvl (l'enfaot est Fanimal le plus résistant^ le plus volontaire, le plus capricieux et le plus criard de la uature entière^ j'entends encore les cris des enfants trouvés). Merle avait le laisser-aller d'un cœur sans une seule m«iuvaise passion et sans le moindre intérêt personnel; il a fait des vaudevilles pour déjeuner et pour dîner, et parce qu'on lui a dit : « Faites des vaudevilles, i> Si on lui eut dit, en Pencouragcaut ; « Faites des comédies, »> il eut écril, du style de Lesage, de grandes comédies qui eussetil honoré son nom et la liltérature de son temps et de sou pays.
Lesage, lui aussi, écrivit beaucoup de vaudevilles pour le théâtre ile la Foire ; mais ce ne fut ï\\k*OL la. fcv dv, *è»L lit?, liltabki au cabaret et chez ic5 dVâV\i\ïilvivx^ \M\&m^^
qu'il se gaspilla en vaudevilles ; il avait commencé par
TurcareL
Par justice autant que par un mouvement de cœur, j'ai tenu à mettre mon ami Merle à sa place^ et à le détacher avec relief de tous ceux qui Tentouraient.
M. Alfred Nettement^ dans une Histoire de la liUéror ture française sons la restauration, résume ainsi la littérature des écrivains sous l'empire : « Le courage des écrivains, dans ce temps^ consistait plus dans ce qu'ils ne disaient pas que dans ce qu'ils disaient. »
M. de Chateaubriand prouve autrement que par le silence sa fidélité à ses convictions. Chargé d'affaires dans le Valais^ il donne sa démission le lendemain de l'exécution du duo d'Enghien. Il s'embarque volontairement le 14 juillet 1806, et rentre en France le 5 mare 1807. Ses voyages en Orient lui inspirèrent l'Itinéraire à Jérusalem et les Martyrs, qui furent publiés en 1809. En 181 1, M. de Chateaubriand n'en fut pas moins nomme membre de l'Académie française en remplacement de Marie-Joseph Chénier. Le discours de réception de M. de Chateaubriand fut alors tout un événement; dans ce discours, il foudroyait de son éloquence le régicide; ce dis^ cours fut repoussé par la commission de l'Académie; l'empereur tint à le lire, et y lit plus d'une rature. Chateaubriand ne consentit à aucun changement, et il ne reprit même la plume que pour écrire, en 1814, cet audacieux et cruel pamphlet intitulé : Bonaparte et les Bourbons,
Lemercier, Victorin Fa\)Te e\.\>\3iç:\%,mwv\.^x<sQ\.\^\iî^
noblesse et de Tindépendance jusqu'à des refus de places et d'honneurs.
L'abbé Delille eut le courage de rester fidèle dans ses vers à la maison des Bourbons.
Madame de Staël subit avec dignité^ mais non sans douleur, dix années d'exil. Son livre de Yuéllemagne n'avait peut-être d'autre tort que de venir d'un écrivain suspect.
Louis XIY, qui aimait aussi les lettres , n'hésita pas à bannir l'auteur à!Andromaque et d'Esther de son intimité et de son palais, pour avoir commis le crime de rappeler devant lui et devant madame de Maintenon les mauvais écrits de Scarron.
Napoléon n'obéit jamais à de si futiles rancunes, et les nécessités de sa politique de dictateur et de conquérant purent seules le pousser à des persécutions et à des rigueurs.
CHAPITRE VI
soirnonss in la bsstauratiom.
Les bonlevards, la place de la Concorde et les Champs-Elysées. - Un conToi de blessés. — Un convoi de prisonniers. — Entrée des armées étrangères à Paris. — Mouvement royaliste. — Proclamation du prince de Schwartzenberg. — Déclaration de Tempereiu Alexandre. — L'imprimerie Michand. — L'emperetfr Alexandre Ic^ chez le prince do Talleyrand. — Arrivée des princes en France. — Distribution d'honneurs, de places, d'argent. -- L'abbé de Pradt, grand chancelier de la Légion d'honneur. — Compiègne. — Saint* Ouen. — Entrée de la famille royale à Paris. — La constitution du sénat. — La garde impériale. — Paris en délire. — Heprésentation royale au ThéAtr^-Frangais. — Mot de Louis XYIU à Talma. — Une parodie sur les boulevards. — La fomille Glinet. — Régner et gouTemer. — Le parti bonapartiste. — Fragments historiques de S. M. Nap oléon UI.—Le duc de Berry à Rouen.— Premier ministère de Louis XVHI.
Le bourgeois de Pans trouve aujourd'hui à chaque pas^ dans sa grande irille^ des souvenirs de hcmte ou de gloire pour son pays. La place de la Bastille^ où s'élève la colonne commémorative des journées de juillet 1830, la maison Fieschi qu'on a remplacée par des constructions nouvelles^ le café Turc, les portes Saint-Denis et Saint-Martin, Ueux de rendez-vous de fréquents rassemblements et d'émeutes en armes; ces brillants boulevards, sans pareils en Europe, la place Vendôme, la place de la Concorde et les Champs-Elysées jusqu'à l'arc de triomphe de l'Étoile, forment pour ainsi dire un panorama de nos annales révolutionnaires et historiques.
J^sd assisté sur les bouievaids, (iLaiv?>\^% ^ckàkk» y^cr»
du mois de mars 1814 ^ à des spectacles bien divers et d*uiie accablante tristesse.
Après les victoires de Montereau, de Troyes, de Barsur-Aube, de Chaumont, de Brienne^ de Champ-Aubert, de Montmirail, quelques jours avant que Paris ouvrît ses portes aux armées étrangères, un très-nombreux convoi de soldats français blessés, venant de la barrière Fontainebleau et se rendant soit dans les hôpitaux, soit à la première division militaire, parcourut tous les boulevards; c'était un tableau à assombrir l'esprit, et à vous serrer le cœur.
Des charrettes garnies de paille et quelquefois conduites par des femmes contenaient six à huit blessés, tous à peine vêtus.
Bientôt se suivaient des cavaliers montés sur des chevaux boiteux ou blessés; quelques-uns de ces cavaliers enveloppés dans leur manteau, d'autres n'ayant conservé que des vestiges de leur uniforme, et un grand nombre portant sous leur casque des linges qui leur cachaient presque toute la figure. Quelques cavaliers traînaient par la bride leurs chevaux épuisés de fatigue. On voyait du sang partout.
Beaucoup de soldats, soit d'infanterie, soit de cavalerie, étaient forcés de marcher, malgré des blessures à la jambe ou au pied, s'appuyant les ims sur leur sabre, d'auti*es sur leur fusil ou sur un bâton.
De chaque côté du boulevard étaient assis sur des chaises des spectateurs émus, qui eussent été empressés à secourii* ces malhem-eux ; mais ces nobles victimes de la guerre ne demandaient et n'acceptaient rieu.
Quelques voitures de suite coïiV.em\e.Tv\. to> «tGft&A^^^
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S, des fourniments^ des selles , des bride ! étaient restés sur le champ de bataille.
A la suite de ce convoi de blessés défilèrent axa les boulevards près de mille prisonniers^ sans arni certes par des soldats français ; ces prisonniei*s sou et mal vêtus appartenaient à toutes les nations; ] de leur route^ quelques-uns demandaient et acce Tobole de la charité.
Le 30 mars^ jour de l'entrée des armées étra dans Paris ; j'étais sur pied dès le matin; cette des armées étrangères jeta une grande tristesse profonde terreur dans ma famille. Mon père po une maison située rue de Vaugirard^ et tout le p, de cette maison était loué au général Brayer, qui un nom honoré dans l'armée française. On craign; cette maison ne fût mise à sac et pillée.
Dès dix heures du matin^ je vis dans la rue Cau un Cosaque tenant en main le cheval d'un officier ce Cosaque était arrêté au n^ 20 de la rue Cauc Ce fut pour moi une bien vive émotion de rencont de ces barbares dans les rues de Paris.
Bientôt je me rendis sur les boulevards ; des rég de la gai'de impériale russe défilaient au bruit de sique et des tambours.
Une manifestation royaliste était préparée à Y par les commissaires du roi Louis XYIII^ MM. A. malle et de Polignac ; de beaucoup de fenêtres on des drapeaux blancs et des mouchoirs :
. . . . Et les mouchoirs âlonl» des drapeaux \Tni^toN\^%,
D'UN RODRGEOIS DK PABIS il»
cûiTime le dit alors, dans une pièce de vers, le chansonnier Alissan de Chazet.
Jamais armée ennemie ne fut reçue dans une capitale avec aut;mt de grâce et de galantei îe- Le 1*^*^ avrils le Moniteur publia, et on afficha sur les murs de Paris la proclamation suivante du prince de Sebwartzenberg :
HABlTA^lTS lïE PAMIâ!
Les jinnéf^ alliées se trouvent devanl Paris. Le biil de kur mufche vers la l'upitalc esl [m\ûé sur Ti^poir iluoe réconciliation sincère et durable nvec elle. Depuis \ifi|^t aiis^ l'Europe est iuondée de aatig' el de larmes. Les tenlative,^ fnite^ pour mettre un terme à laiil de iimllieuis rmt été inutiles, parce qu'il eiiiale dans le pouvoir iuL*jïie *kt ffouvernement qui vous opprime un obstacle insurnionlable à la paix. Queî est le Français qui ne soit pas couvai ucu rie cette vérité 1
Les souveniins nlliês chercbeiil de botuic foi uni nutofité mlutaire en Frunce^ t|uî puis^se cimenter Tuiiiou de toulri* les ua- Uons et de tous les gouvernements. C'est à l[i ville de Paris qu'il appriftieotj tlnns les circonstances actuellifSj d'ijccrft-re*' k i*nrt thi monde. Sou vœu esl atltudu avec l'inlérêt que iloit îuspinr un si immense résultai; ipi'elle se prononce, el^ dès ce moment^ ranuce qui est d, vaut ces murH devient le soutien de ses dé cisions.
Piirisiens , tous counais&tz ]» situation de votre patrie , la conduite de fiordeauï, roccupatinu uinicrde de Lyon^ h$ mauit Attirés sur la France, et les dispositions véritables de vos concU (o)eus 1 vous trouverez dans ces exemple» b terme de la guerre étrangère et de la discorde civile; vous ne sauriez plus le cberclier i« Heurs.
La conservation et la IrauquilUté de votre vilïe seront l'objet de» ?oins cl des inesnrcs que les alliés s'oirreuL de prendre iivec les autorités et les noltibles qui jouissent le plus de T estime publique : aucun Logement militaire ne pèsera sur la capitule.
C'c#i d»m ce$ seiitimeuts (pic L'Eutov^ ^'^ atm*^ ^«^h^^mX nw.
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mon s'adresse à tous. Hàtez-Toos de répondre à la confiance qu'elle met dans fotre amour pour la patrie et dans Totie sagesse.
Le commandant en chef ie$ armiei otttées^
Signé : Marédial prince de ScBWAmnBiiBBM.
Le 2 avril 1814^ le Momteur publia la déclaration suivante :
DiCLAmATIO!!.
Les armées des puissances alliées ont occupé la capftale de la France; les souverains alliés accueillent le Toeu de la nation française.
Ils déclarent :
Que si les conditions de la paix devaient renfermer de plus fortes garanties lorsqu'il s^agissait d'encludner Tambition de Bonaparte^ elles doivent être plus favorables^ lorsque^ par un retour vers un gouvernement sage, la France elle-même offrira l'assurance de ce repos.
Les souverains alliés proclament en conséquence :
Qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon Bonaparte, ni avec incun membre de sa famille ;
Qu'ils respectent l'intégrité de l'ancienne France^ teUe qu^elle a existé sous ses rois légitimes; ils peuvent même faire plus, parce qu'ils professent toujours le principe que, pour le bonheur de l'Europe, il faut que la France soit grande et forte;
Qu'ils recoanailront et garantiront la cwMtitulion qw la nation française se donnera. Ils invitent par conséquent le sénat à désigner un gouvernement provisoire qui puisse pourvoir aux besoins lie l'administration, et préparer la constitution qui conviendra au pmple français.
Les intentions que je vieas d'exprimer me sont communes avec toutes les puissances alliées.
Signé : Alexandre.
Cette déclaration fut rédigée le 31 mars, à Fhôtel Talleyrand, en présence de îi. àe \^e?»?^iaKA^, ^\v ^x^r. ^<i.
Dalbei^, du prince de Bt^névenij son secrétaire Roux de Laijorie leuunl la plume.
Celte déclafation rédigée, M. de Dalberg en fit auijsitùt une copie poiir Fimpressioo, mais toutes les imprimeries étaient fermées ; enfin, vers midi^ Roux de Laborie entra dans Tatelier d'Imprimerie de Téditeur Michaud, frère de Micliaud de l' Académie fj-ançaise; un grand nombre d'ouvriers composaient des proclamations du roi Louis XVITl, de la famille royale, et celle du prince de Scliwartzcnberg ; Roux de Laborie apprit là que toutes ces prociamalions s'imprimaient par ordre des commissaires du roi de Somalie et de Polignac,
Entie la pi^odamalion du prince de Scbwartzenberg et la dérlaraîion de Fempereui^ Aiexandre qui se publièrent à un seul jour de dislance, il y avait un grand pas de fait.
Le prince de Schwartzenl>erg parlait surloul de la conservation et de la tranquillité de l^irit?.
L'empereur Alexandre parlait des rois légitimes, de k constitution cpie ïa nation française se iionufrait, du sénat chargé de désigtier un gmvoememmt provkoire et de préparer mie comtitiUion.
>L Michaud porta bieutét Yépreure de la déclaration de Terapereur Alexaiidreau prince de Talleyrarul; ils la relurent ensemble, et celle lecture était à peine commencée, que débouchèrent aux cris de rim le roi! de tous les côtés de la place Louis XV, des groupes nom* breuï de royalistes portant des cocardes blanches et distrii>uant des proclamations de la famille royale et du prince do Sehwarlzenberg.
Ce mouvement loyaliàte ûl v\le 4^iï. \.\^^^%. K \5i»&
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fenêtre du boulevard de la Madeleine flottaient deux ditpeaux blancs ; au moment où les monarques allies pu» sèrent devant cette fenêtre, des dames s'écrièrent : Fm Alexandre! sHl nous rend nos Bourbons. — Oirf, mesdames, répondit à haute voix l'empereur Alexandre, vous le reverrez , vive votre roi Louis X Failli ei fa jolies dames de Paris t
Un des grands événements de ces tristes jours, ce fat cette nouvelle qui se répandit bientôt :
Vempereur Alexandre loge che% le prince de Toileyrand.
Les conseils se tenaient dans le salon du prince; Fempereur de Russie présidait ces conseils, assis sur un canapé.
Dans la dernière maladie de M. de Talleyrand, ce canapé fut remplacé par le lit sur lequel il rendit le dernier soupir. M. de Talleyrand mourut d'un anthrax situé vers la région cervicale ; il lui fallait tenir la tête droite pour ne point augmenter ses douleurs. Sa tête s'appuyait sur une mentonnière dont les extrémités étaient fixées au ciel de son lit. Le prince, dont la tête, dans ses derniers moments, était à peine soutenue par les muscles de la région postérieure du cou, mourut de cet anthrax, de vieillesse, et peut-être aussi un peu étranglé.
M. de Talleyrand avait accompagné l'empereur à Erfurlh. « A Erfuth, dit M. de Menneval, secrétaire particulier de Napoléon, l'empereur employa surtout le prince de Bé né vent dans ses communications confidentielles avec l'empereur Alexandre. L'empereur Alexandre, ajoute M. àe Menneval, parlait encore k U. 4^ ^^^SX^^y^sA A&
ardent désir do visiter Paris^ du bonheur qu'il aurait ' td'assister aux séances du conseil d'Étal présidées par ?sa-
fpoléon, et de s'initier sous un tel maître à la science de l'administration. >»
Ces anciennes relations entre l'em[vereur Alexandre et le prince de Bénévent suffisent à expliquer comment ' l'empereur de Russie accepta l'hospitalité de rancien mi- Distre de Napoléon,
Les princes de la famille royale étaient déjà en France; le duc d'Angoulème avait fait reconnaître rautorité , royale à Bordeaux. Il y était arrivé dès ie 12 mars. MM. de MailignaCj Peyronnet, l*reissac. Bavez, le comte Lyncb, s'étaient rais à Boi'deaui à la tête du mouvement royali^ste.
Le comtfi d'Artois se rendit à Nancy avec les pleins ïmuvoii's de son frère et avec le tilre de lieutenant général du royaunie.
Une leltre fut écrite, avec l'adhésion de l'empereur Alexandre, k M. le comte d'Artois pour l'inviter à se rendre à i*aris. Cette lettre fut portée à Nancy par M. de VitroUes. A Vitry^ un autre messager lui apporta la constitution qui venait d'être décrétée ptir ie sénat.
a Marchons toujoui^, dit le comte dMrtois à ses amis, nous verrons ensuite. >>
Tout le gouvernement provisoire^ cinq maréchaux de l'empire, de nombreux détachements de la garde nationaîe, et une l'ouïe immense portant des drapeaux et des rubans, reçurent le comte d'Artois à la harrière, au milieu àti pïnii bntjani entbousiaïime. V^ea iûa.tit^%\i3^ \^
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l'empire avaient seuls gardé la cocarde tricolore. Le prince portait un chapeau orné de plumes blanches et d'une cocarde blanche que lui avait envoyée comme présent l'empereur d'Autriche.
M. le comte d*Ârtois^ lieutenant général du royaume, s'installe aux Tuileries, et le gouvernement provisoire^ pour être plus près du prince, et peut-^tre pour le surveiller, établit ses bureaux dans les appartements de ce
Lorsque, dans les conseils qui se tenaient chez M. de Talleyrand, on en fut venu au dénoûment de toutes les révolutions, à la distribution des places, des honneurs, et à des partages d'argent ; lorsque tous les membres du gouvernement provisoire eurent été nommés; lorsque tous les amis de l'hôtel Talleyrand eurent été pourvus, l'abbé de Pradt s'aperçut que lui seul avait été oublié. On lui souffla à l'oreille qu'il restait encore à nommer un grand chancelier de la Légion d'honneur! L'abbé de Pradt, qui avait assisté à tous les conseils, et qui s'était rendu célèbre par un mauvais bon mot contre l'empereur, JupiternScapiny menaçait de se fâcher. On le nonmia donc, quoique abbé, grand chancelier de la L^ion d'honneur.
L'abbé de Pradt se rendit immédiatement à la chancellerie. 11 y trouva im ancien huissier du temps de l'empire qui lui ouvrit les portes, et qui, fidèle à ses habitudes, lui dit : « Mon général, vous n'avez ici qu'à commander. »
Ce fut le 24 avril 1814 que Louis XVm débarqua à Calais; mais, avant de quiVVer Ykw^eXfcxt^^ VLdsit subir
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des conditions^ il dut accepter par kitres patentes ^ mant de m^nre ie pied sur le ^iol français , la consHtaiion proposée par le sénat. Tek furent à peu près le:^ termes d'un niessage que le roi regut du prince de Talleyrand. 11 était cependant entendu que quelques modifications pourraient être apportées par le roi Louis XVIll à celte constitution, d*accoid avec le sénat»
Le roi hdta son voyage vers Pam; il arriva le 29 avril ati cliâteau de Compii*gne,
L'abbé de Montesquiou, Kecquey, Royer-Collard, y furent reçus par lui. Une députation du corps législatif vint le féliciter de son retour, mais sans parler des conditions imposées, ni de la constiluHou du sénaL
L'emi>eieur de Russie, l'empereur d'Autriche^ le roi de Prusse^ Bernadolte, prince royal de Suéde, se rendirent aussi à Compiégne, auprès du roi de France. Seul, Tempereur de Russie, à qui rcmpereur d'Autriche et le roi de Prusse avaient remis tous leurs pouvoirs, enlretint de nouveau Louis XVlli de ia constitution, des volontés du sénat; il lui fit entendre qu'il devait accepter le titre de roi des Frauçaù, qu'il fallait renoncer au droit divin et eflacer de ses actes officiels ces mots : par la g rare de Dieu.
L'exilé d'Hartwel fit aloi-s au czar^ le souverain le plus absolu de l'Europe, celte réponse pleine de dignité :
« Le droit divin est une conséquence du dogme religieux, de la loi du pays, et cette loi ne peut qu'ajoutera la soumission, au respect des peuples, et par conséquent à leur repos, à leur bonheur; c'est par elle que^ depuis huH sièdes.le droit hérédilakede V^îaQwixOï&^'e^VtoMsi
ma famille. Sans elle, je ne suis qu'un vieillard infirme, Ifi longtemps proscrit, réduit à mendier un asile; mais par là eUe, ce proscrit est roi de France!... Je ne flétrirai pas par une lâcheté le nom que je porte et le peu de jours que j'ai à vivre!... Je sais ce que je dois à Votre Majesté pour la délivrance de mon peuple; mais si un aussi grand service devait mettre à votre discrétion l'honneur de ma couronne, j'en appellerais à la France ou je retournerais en exil. »
L*empereur Alexandre n'opposa à ces belles paroles de Louis XYlll qu'un silence respectueux.
Cette journée se termina par un banquet. Le roi de France en fit les honneurs à tous les souverains étrangers. Le prince de Schwartzenberg, Blûcher et d'autres généraux de la coalition y furent admis; les cinq maréchaux qui étaient allés au-devant du lieutenant général du royaume y eurent aussi leur place. Ce jour-là, ils portaient la cocarde blanche.
Le lendemain, Louis XYIlI se rendit à Saint-Ouen; une députation du sénat lui fut enfin annoncée.
Le président du sénat ne parla guère que de la constitution.
ce Vous savez mieux que nous que de telles institutions, si bien éprouvées chez un peuple voisin, donnent des appuis et non des barrières aux monarques amis des lois et pères des peuples. Oui, sire, la nation et le sénat, pleins de confiance dans les hautes lumières et les sentiments magnanimes de Votre Majesté, désirent avec elle que la France soit libre, pour que le roi soit puissant...» Louis XVÏÏl se contenta de Tè^oxiàx^ ^çi*^ ^\sà\. "s^ck^îâ».
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ivo) expressions qui lui annonçaient les sentiments du 'énat.
L'entrée à Paris fut irrévocablement fixée au 3 mai. )ans la déclaration de Saint-Ouen, le roi Louis XVIII convoque, pour le 10 juin, le sénat et le corps législatif, pour remettre sous leurs yeux un travail fait par une commission choisie dans le sein de ces deux corps, et lyant pour base les garanties demandées par le sénat.
Le 3 mai 1814, Louis XVIII et toute la famille royale firent enfin leiu* entrée dans Paris par un temps magnifique; la duchesse d'Angoulême était à la gauche du roi^ et les deux derniers princes de la maison de Gondé sur le devant de la voiture. Le comte d* Artois et le duc de Berry étaient à cheval de chaque côté de la calèche. Le cortège royal se rendit à la cathédrale pom* offrir à Dieu des actions de grâces.
Depuis la capitulation du 30 mars et depuis l'entrée du comte d'Artois, c'était le bourgeois de Paris, c'était la garde nationale seule qui avait fait le service militaire de la capitale. Le 3 mai, de nombreuses légions de la garde nationale escortaient la famille royale. Quelques compagnies de la garde impériale, récemment arrivées de Fontainebleau, et auxquelles Napoléon avait fait de si touchants adieux, furent adjointes à la garde nationale; mais ces vieux soldats ne prirent aucune part à la joie publique, et semblaient étrangers à tout ce qui se passait autour d'eux ^
1 Nous empruntons ces détails à une notice très-curieuse de Gbarles-Maiirice de Talleyrand, par ^, L. G. ^\Oçv^\y^^ ^ss^snw principal, éditewr et propriétedre de la BiograçUt uAxmT^OÀA.
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Monté sur une borne^ près la porte Saint-Marti vu l'entrée du cortège royal, et je crois avoir ren que ces compagnies de la garde impériale ne po même aucune cocarde.
Pendant plusieurs jours, Paris fut en délire ; s*
fenêtres du château des Tuileries s'improvisaient t
soirs des chants et des danses. Les parterres de
alors situés sous les fenêtres du château, étaient er
les grilles étaient renversées. Dans tous les théàt
demandait à l'orchestre les airs de F'ive Henri />
i Charmante GaJbrielle, Chaque révolution, depuis !
I mencement du siècle, s'accomplit, pour ainsi di
I un air plus ou moins ancien et plus ou moins
I que le gouvernement plus ou moins nouveau ren
mode.
Le roi et les princes se montraient partout, et ]
1 ils étaient bien accueillis. Toute la famille royale
assister en cérémonie à une représentation de cha
■| nos grands théâtres.
La première représentation royale, donnée à médie-Française, fut la plus remarquable et la p rieuse; elle n'eut lieu que le 16 novembre 18 assiste à cette représentation.
Bien avant l'ouverture des bureaux, la rue Ri et tous les al>ûrds du théâtre étaient encombrés ( foule immense ; l'affluence fut telle à l'entrée du pe que le service du contrôle se trouva un moment eu roi, et qu'un certain nombre de personnes parvii pénétrer dans la salle sans billets. Les places de p se vendaient jusqu'à cent vingt francs.
Le comte Orloffelle d\xcde\A\^\\^>iQïv>Ti<
trouver de places à acheter, cherchèrent à s'inti-oduire par la porte des acteurs, située alors uu fond d'un long et obscur couloir; repoussés parle concierge, ils veulent le séduire en lui offrant tous deux simultanément une pleine poignée de pièces d'or ; mais il y avait là des témoins : le portier maintint sa consigne et resta inexorable.
Une partie de la première galerie de face avait été convertie en loges découvertes pour la famille royale.
A sept heures précises, le duc de Duras, premier gentilhomme de service, se présente seul dans la loge royale, et annonce : Le roi!
L'entrée du roi et delà famille royale excita dans toute la salle la plus vive émotion; pendant un quart d'heure, ce n'étaient que des larmes et des cris frénétiques : F'ive leroil Five la famille royale I Fice la duchesse d'Angoulêmel Les regards et l'intérêt s'attachaient surtout à cette princesse, dont la vue rappelait les souvenirs encore si récents du Temple.
Britannicus et les Héritiers, comédie de Duval : telle était la composition du spectacle.
La représentation de Britannicus fut souvent interrompue par des acclamations qui, sous le moindre prétexte, partaient de tous les points de la salle; dans les entr'actes, les hommes agitaient leur chapeau, les femmes leur mouchoir.
Il faut renoncer à décrire l'enthousiasme qui éclata à la troisième scène du quatrième acte, au moment où Burrbus cherche à détourner Néron du meurtre de Britannicus :
Quel plaisir de penser et de dire en soi-même :
Partout^ en ce moment^ on me bénit^ on m'aime;
On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer;
Le ciel^ dans tous leurs pleurs^ ne m'entend point nommer;
Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage :
Je vois voler partout les cœurs à mon passage l
A son arriyée au thëâti'e^ le roi avait été reçu par les . deux sociétaires semainiers; selon l'ancienne étiquette, ceux-ci^ un flambeau à la main^ précédaient Sa Majesté, ! et la conduisirent jusqu'à rentrée de la loge royale.
Le même cérémonial fut suivi au départ; mais Tun des deux semainiers avait obligeamment cédé sa place à Talma. Le roi remarque cette substitution^ et s'adressant avec beaucoup de bienveillance au grand tragédien : (( Monsieur Talma^ lui dit-il, j'ai été très-content de vous; et mon opinion n'est pas trop à dédaigner : j'ai beaucoup vu Lekain. »
Tous les gouvernements nouveaux ont leur lune de miel, et ont à remplir les mêmes devoirs et à supporter les mêmes charges.
Pendant plusieurs mois, l'enthousiasme ne se refroidissait pas ; le roi et la famille royale durent se montrer souvent aux grands balcons des Tuileries.
Des secours durent aussi être distribués par le ministère de la maison du roi aux victimes de la révolution, et aux familles dépouillées et aux émigrés pauvres. Une vieille cirdevant (c'est le titre que le bourgeois de Paris donnait à l'ancienne noblesse), croyant que tout devait être remis en place comme sous l'ancien régime, écrivit à M. le comte de Pradel, directeur général de la maison du roi sous le comVe âi^ ^^ça& \ <i.^<sQsàsscR\^
ministre, je vous prie de réparer le plus promptement possible mes pertes de fortune : je vous donne ma parole d'honneur que je n'ai plus que vingt-cinq mille livres de rente. »
Cependant toutes les prétentions, toutes les exigences plus ou moins ambitieuses du parti de Témigration, le costume moitié civil et moitié militaire de ces vieux officiers de l'armée de Condé, éveillèrent l'esprit narquois du bourgeois de Paris, qui n'avait point encore oublié l'air martial, la grande tenue et les victoires des soldats de l'empire.
Ce ne fut bientôt contre les émigrés que pamphlets et caricatures.
n se joua même sur le boulevard une singulière parodie. Les colonels Duchand, Moncey, Morin, y*********^ L*******, s'affublèrent chacun du costume complet d'un de ces voltigeurs de l'armée de Coudée : ils déjeunèrent ainsi à Tortoni, et se promenèrent sur les boulevards à la grande gaieté de tous les passants.
Ces cinq colonels, jeunes et brillants, ftu'ent mis aux arrêts de rigueur. Le colonel l******% sortant de prison et rencontrant un vieil émigré en costume complet de voltigeur : « Vous êtes bien imprudent de porter un un pareil costume ; pour en avoir porté un semblable, on m'a mis pendant un mois aux arrêts. »
Une comédie représentée à l'Odéon eut, vers cette époque, un succès de circonstance. Cette pièce avait pour titre : la Famille Glinet ; on y déversait le ridicule sur les hommes d'autrefois, qui voulaient seuls entourer la royauté et rester les homiae^ àxx Vcav^'à \\^'î«iX!^.. ^s^
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accusa même Louis XYIII d'être un des auteurs
Famille Glinet .
Dès la rentrée de la famille royale, dans les haut gions du pouvoir comme au sein des populatioi malgré ces transports d'allégresse, malgré ces bru^ manifestations', surgissaient déjà des dissentiment antagonismes, des résistances : tout était difficult personnes et les choses ; les uns voulaient march avant, les autres voulaient marcher en arrière; à j de toutes les questions, l'ancien régime et la mon^ constitutionnelle, imposés par la charte du séna trouvaient en présence, et c'était à qui ne céderai
On laissa sans conteste, et avec bonne grâce, la ù royale rétablir autour d'elle l'ancienne étiquette, tourer d'un grand maître de la garde-robe, de pre gentilshommes de la chambre, d'un premier i d'hôtel, créer une garde royale, créer des gardes du du roi, des gardes du corps de Monsieur, des gar< la porte, des Cent-Suisses, une maison rouge, des i quetaires. On laissa la famille royale rappeler en F des régiments suisses. Mais les grands meneurs de litique se réservaient la liberté de la presse, la 1 delà tribune, le suffrage direct pour les électior laissaient à la royauté toutes les magnificences de la tous les vains prestiges de l'étiquette la plus ponfij tous les plumets de la situation; mais ils gardaient eux toutes les forces vives du pouvoir et l'initiati^ lois. On voulait bien que Louis XVUI eût le plaisir joie de régner; mais dès ce temps-là on avait la ambition de gouverner.
Dès les premiers jours de la restauration, la waie situation était celle-ci : les Bourbons au fond du cœur se défiaient de la France^ la France ëe défiait des Bourbons. 11 faut ajouter qu'un parti vaincu mais non résigné j dé- , pouillé mais toujours fîdèlej soupçonné, surveillé, mai*] toujours entreprenant , le parti bonapartiste , inquiétait incessamment la tamille royale, et donnait au parti 1 de la cour, au parti de l'émigration et du pavillon Marsan des préleites et des occasions de persécutions et daj rigueurs.
Poui' désunir^ pour lasser et pour disséminer le parti bonapartiste, pour s'emparer de la confiance du pays, pour tempérer ce parti si ardeul de l'émigration, pour éteindre tous les souvenirs menaçant s, ceux de la révolution et ceux: de la gloire, il fallait dn temps, une poli* tique ferme, mais liltérale el modérée, et de continuels j ménagements ; on ne refait poitd en un jour les croyances, les idées, la philosophie et les mœurs d'un siècle et d'une nation. C'est ce que linit par comprendre le roi Louis XVlil; aussi fut-il le seul roi de Fmnce qui, depuis | le mouvement des idées nouvelles, mourut sui le troue,
S. M. Tempe reur Napoléon 111, dans des fragments historiques, dit avec une haute sagesse :
ti L'appui étianger est toujours impuissant à sauver les gouvernements que la nation n'adopte pas. »
Puis il ajoute :
a Marchez à la tête des idées de votre siècle , ces » idées vous mnvtnl H tunis soiitlciinenU
j» Marcher à la suite, elles tous entraînent. \ ^
» Marchez contre elles, elles vous renversent » J "^
Je ne me suis point imposé une tâche au-dessus de mes forces, celle d'écrire l'histoire ; mais seulement la tâche de dire la vérité sur quelques faits significatiis, dans des récits familiers.
Dans les premiers jours de la restauration^ il se produisit une circonstance où l'un des princes de la famille royale, le duc de Berry, sembla montrer personnellement cet esprit de défiance , ce désir d'isolement que j'ai signalé, et qu'on voulait inspirer à Louis XVlll. Le duc de Berry descend à la préfecture de Rouen, encore confiée à M. de Girardin. Le prince, par l'ensemble de son costume, ressemblait tout à fait à un officier anglais. Le préfet lui proposa de passer le lendemain une revue : un régiment de la garde impériale faisait partie de la gainison. Le duc de Berry donna l'ordre que, dans la nuit, ce régiment quittât Rouen.
Le préfet conseilla plus de confiance au duc de Berry : « Prince, lui dit-il, si vous voulez me faire l'honneur de m'écouter, le régiment de la garde impériale ne quittera pas Rouen, et tout ira bien 5 seulement, prince, vous consentirez à changer de costume. » Pendant la nuit, on compléta im uniforme d'officier supérieur français pour le duc de Berry; toutes les autorités de la ville escortèrent le prince, et il n'eut qu'à se féliciter des conseils qu'il avait suivis. La revue fut très-belle, il ne s'y produisit rien d'extraordinaire ni de fâcheux.
Dès que Je roi Louis XVl\\ixx\.\ïv&\a5\<b «>xL'\\â^^\vKî.v^
K)sa son premier ministère; Tancien régime, les ; absolutistes, le parti de Témigration y étaient reîntés par le comte de Blacas; la charte, le sénat, la irchie constitutionnelle, y étaient représentés par •é de Montesquiou, par le prince de TaUeyrand et if . Guizot, nommé secrétaire général du ministère intérieur. Je me fais un devoir de commencer dans ochain chapitre une étude consciencieuse et appro- 16 de M. Guizot, et de le suivre pas à pas dans cette lière étape politique. Chemin faisant, je serai peutassez heureux pour jeter aussi quelque clarté sur la politique de M. de TaUeyrand et sur celle de M. de tesquiou en les rapprochant tous deux, sur les évéents de 1814, sur le retour de File d'Elbe, et sur l de la famille royale à Gand.
CHAPITRE VII
PBBIIIBI HOUYBIEMT LITTilAIBB DB LA RB8TAU1ATI0H. HŒUHS NOUVELLES.
Folton. ~ Joseph de Maistre. — De Bonald. — Chateaubriand. — Laharpe.— 1814 —Un dîner littéraire en 1815 avec MM. Abel Hugo, Eugène Hugo et Victor Hugo. — Le Conservateur lUtéraire. — La Société des Bonnes-Lettres.— M. Lacretelle jeune. — M. Michaud.- La Quotidienne. — M. Audibert. — J. B. Soulié.— M. de Marcellns. — M. Malitoume. — Concours académiques. — MM. Saint-Marc Girardin, Magnin, Patin, de Sacy, Mérimée, Loëwe-Weimar, Cuyillier Fleury, Sainte-Beuve , Jules Janin , Delatouche , Rabbe, Léon Gozlan, J. Sandeau, Alphonse Karr. — Lamabtine. — Les femmes frôle?. — Un nouveau régime. — Les salons littéraires. — Madame Aucelot, son portrait par Malitoume.' — Un tableau de madame Ancelot. — Parceval de Grandmaison, Soumet, Quiraud, le comte Alfred de Vigny. — Fichât, de la Ville, Campenon, Lemontey. — Madame Sophie Gay. — M. Victor Hugo , dictateur littéraire. — La Muse française. — Les mœurs nouvelles de la Restauration.
Les idées philosophiques ont souvent la même destinée que certaines découvertes industrielles ; on sait ce qui advint à Fulton pour sa découverte de l'emploi de la vapeur.
Dans les dernières années du dix-huitième siècle et au commencement du dix-neuvième, trois hommes éminents, Joseph "de Maistre, de Bonald et Chateaubriand, développèrent dans des livres, où le talent du style le dispute à l'élévation des idées, une philosophie toute nouvelle. Cette philosophie religieuse, littéraire el politique, qui ne se révéla point sans exciter la curiosité et Ja controvei^se, sommeilla cepeivâLa»\.\auxv\.Qîafc^xsx^\
pire; il fallut cfue la guerre euiopceiuie cessa.!, que la reslcuiration vînt, rolivier à la main, iioits l'aire acheter la paix par de rudes épreuves et par de doulouieuK ?acrifices, pour que cette pliilusop h ie nouvelle se popularisât, pour iju elle inspirât les poètes, les législateurs, les historiens, pour qu'elle pénétrât jusque dans nos tnœurs.
Dès 1798, Joseph de Maislre puhiia des Considéra- Hona mr la Franre,
Ue Bonaîd livra à Iei pnldiciié plusieurs Tt^aités de 4795 à 1802 j et la Légùkilion primitive.
Chateauliriand fit paraître aussi^ dès 1802^ le Génie du christianisme^
Le livre du comte Joseph, de Maistre fut écrit pour tout Irappoi'tcr à Dîeujpour haltrc en brèche, à force d'idées fpleiues d'audace et de nouveauté, rEncyclopédie, toute la Fpbilûsophic du dix-huitième siècle, et pour accabler du tplus hatit mépris la révolution et les révolutionnaires.
iJans un ouvnige que j'ai déjà cité, M. Nettement défi tut d'uti mot la Législation primitize de M, de lionald; C'était, dit XL Nettejuent^ nue tetitative de restauration umMTselle.
De Donald reconstruisait dans son livre toute la société avec le seul levier de la logique : « La révolution, disait-il, qui a commencé par la déclaration des droits de l'homme, ne rinlra que par la déclaration des droits de Dieu, u
Le Génie du christianisme fut ime réponse pleine de I poésie et de sentiment à toutes les impiétés du dix-hut* iiième sièch ; Je G t'aie du chrulimùm^ yns.1^ <c»^Y^i\^
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préface toutes les scènes ensanglantées de la TeiTeur. Le pocte religieux et récrivain novatair semblaient s'être entendus pour le succès du livre. Fontanes protégea de son amitié^ Laharpe de son âpre critique contre les philosophes^ les premiers fragments du Génie du chrisUanisme qui furent publiés dans le Mercure. Labarpe dut dire à M. de Chateaubriand : Laissez-moi faire! je Us ferai crier ; je serre dur.
Les philosophes livrèrent en effet une bataille rangée au livre et à Técrivain^ et après beaucoup de bruit et beaucoup de phrases^ malgré les Philippiques de M. Joseph de Maistre et de M. de' Bonald^ malgré toute cette poésie humaine du Génie du christianisme, la littérature de Tempire n'en continua pas moins à rester Técho affaibli des témérités sociales de Rousseau et des spirituelles impiétés de Voltaire.
Toutes ces idées nouvelles en religion et en politique ne sortirent pas du cercle étroit des philosophes^ des lettrés et des libres penseurs; elles furent plutôt combattues qu'oubUées ; mais elles ne firent explosion qu'en 1814^ loi*sque des guerres inouïes dans l'histoire^ suivies d'une épouvantable catiistrophe, curent ému cette so ciété impie^ bravant le ciel comme don Juan^ et lorsque les Bourbons, reprenant la couronne de leurs ancêtres eurent par des faits donné crédit à ces théories prophé tiques d'une restauration universelle.
Toute l'Europe avait mis bas les armes : aussitôt uni fièvre religieuse et littéraire s'empara des esprits et dei cœurs.
Cène furent alors que céncicles e\. o^ope.^.
Je retrouve dans mes souvenirs les plus lointains, vers i 84 5 ou 181 6j un premier tliDei" littéraire auquel j'assistaij chez Edon^ resîaurtitcur, rue de PAncienne-Coracdie, fauboui'g Saint-Gerniain, M. Amédce de Basl^ auteur do plusieurs romans très-lus^ M, A. Malilourne, douL nous aurons bientôt à paj'ler plus Ion finement, M, Ader, que je mtrouvai rédacteui^ au ComtUutionml en 1 838^ et qui ce jour-ià me proposa d'écrire avec lui une comédie (cette comédie commençait par le monologue d'un personnage caché dans une malle) ; les trois fils Hugo : MM- Victor Hugo, Eugène Hugo, Abel Hugo ; tels étaient les convives. M. Ader et moi, nous chantâmes chacun une chanson, taillée sur le patron de toutes les chansons du temps. M* Mahtomne lut de la prose, et M^ Victor Hugo, alors dans sa première jeunesse, nous récita la traduction en vers d'un des chants de l'Éuéide,
M. Abel Hugo, aimable homme^ spirituel et obligeant, entraîné par le couiaol, Ibnda bientôt le Conmrvateur liUéraire, oii M. A. Mali tourne écrivit ïses premières phrases, MM. Victor et Eugène Hugo leurs premiers vers. 3e fus chargé d'y rendre compte de quelques séances publiques de FAcadéinie des beaux-arts et de FAcadémie française*
Sous l'influence de la réaction religieuse et politique, commencée avec le siècle par Joseph de Maistre, de Bonald et Chateaui>riaud, se fonda, dans les premières années de la restauration, la Société des Bonnes-LeUres. Chatcaubiiand en fut même président honoraire. La direction de cette société httéraire et scientifique fut confiée au baron Trouvé, ancien préiet de l'Aude sous l'era^ire^ ci qulf en iSli^ s'était pris de passion iiittu\\^U\xS5s&^^
Bourbons. Cette Sodéié des Bonnes-Lettres^ d'aboi logée à l'étroit dans un premier de la rue de GrammoD puis bientôt installée rue de Choiseul dans les Tasl appartements occupés aujourd'hui par les magasins de! maison Delisle, était le rendez-vous de tous ceux qu selon Je langage du temps, pensaient bien et défendaien le trône et VauteL
Trois fois par semaine, on y faisait des cours et di lectures. M. NicoUet, de TObservatoire, plus tard réfug en Amérique, faisait un cours d'astronomie ; M. Parise un cours de psychologie. M. Auger, de l'Académie (irai çaise, lisait des notices littéraires; M. Malitoume, d esquisses de mœurs; M. Mennechet, des contes en ver MM. Soumet et Alexandre Guiraud, de petits poèmes des élégies; M. Duviquet, alors rédacteur du feuilleti du Journal des Débats, des morceaux de critique litl raire ; M. Patin, aujourd'hui de l'Académie français des études sur le théâtre grec.
M. Lacretelle le jeune, né le 27 août 1763, âgé cons quemment aujourd'hui de plus de quatre-vingt-dix an et qui écrivait récemment un des plus jolis vers de ce temp ci dans une épître à la jeunesse :
Donnez-moi vos vingt ans, si vous n'en faites rien *.
M. Lacretelle le jeune montait souvent à la tribune; y improvisait. Lorsqu'un professeur était empêché son cours , on s'adressait à M. Lacretelle , et on priait d'improviser quelque chose; les idées, l'expressi
1 M. A ocelot fit à ce vers cette fdinilière réponse : Mais quand vous les aviez, nows eti ïWN\«t-NaNia\î\«tc^
heureuse^ le mot juste, lai Yeiiaient, et alors on ne lui ménageait pas les applaudissements.
J'adressai, par M, le baron Trouvé, k la cormnission littéraire et scientifique de la Soûiété des Bonnes-Lettres j un projet de cours de physiologie, limité à des études sur les fonctions des orgaues des sens. Je fus admis comme professeur, ot je continuai ce coïirs pendant deux années.
Chaque leçon, chaque lecture étaient payé es cent francs. Cette société comptait un gi-and nombre d'abonnés.
L'auditoire était composé de plusieurs femmes élégantes et de gens du monde.
Madame Rogerj madame Anger, madame Michaud^ toutes trois femmes d'académiciens, y brillaient deVéclat de la jemiesse et de la beautë. Le baron Trouve avait aussi deux filles charmantes, bonnes musiciennes^ et qui ne sont plus de ce monde. La Sùciélê des Bonrus-Lettres était un lieu de réunion où des habitudes de politesse, de bonnes manières et une certaine communauté d'opinions et de sentiments politiques attiraient souvent une foule de célébrités et de grands personnages.
Ce fut à la Société des Bomm-Lettres que je fis connaissance avec M. Michaud, de FAcadémie irançaise ; il minvita à diner chez Yéry, et il voulut bien me demander quelques articles pour la Quotidienne, M. Michaud, dont la toux était conti miellé, ne buvait que du vin de Champagne frappé. C'était bien le causeur le plûs gai et le pins égayant ; il ne tarissait point en anecdotes politiques et littéraires, en idées lînes et originales.
Ecrivain inexpérimenté, Je çotIïja t^iadci^^ ^z^^^^^î
M. Michaud. Il passait ses journées à la Qiu)tidienne; il aimait la Quotidienne; il aimait l'esprit^ il aimait les gens d'esprit. C'était un censeur politique, un juge littéraire d'un goût délicat et sûr ; ses jugements sévères se trahissaient par du malaise et par des accidents nerveux. Lorsque, dans un article, on quittait la bonne route, il saisissait sa tabatière ; il y plongeait ses doigts convulsivement. Si Ton ne rentrait pas dans le bon chemin, si enfin l'article se brouillait avec l'esprit et le bon sens, une toux sèche prenait M. Michaud; les accès se succédaient sans interruption ; il fallait cesser de lire. L'article était jugé et refusé ; on se le tenait pour dit. M. Michaud cessait alors de tousser.
J'ai connu à la Quotidienne M. Audibert, qui a publié deux volumes de Mélanges pleins de souvenirs curieux et d'intérêt, et Jean-Baptiste Soulié, qui mourut bibliothécaire de l'Ai*senal. On l'avait surnommé le Savk pleureur; il avait traduit en vers le Cimetière de Gray. C'était une élégie ambulante; c'était une contrefaçon de Charles Nodier, dont il était le séide et l'ami. Soulié ne manquait ni d'esprit ni d'instruction. J'ai connu aussi i la Quotidienn/e Mely-Janin, auteur d'un drame de Louis XI qui fit sensation au milieu de cette fièvre de nouveautés littéraires. 11 était chargé du feuilleton de la Omtxdim'M,
M. de Marcellus venait souvent au journal, a Vous detez èti*e content de nous, lui dit un jour M. Michaud, nous avons de l'esprit. — Je n'aime pas l'esprit, répondit sèchement M. de Maicellus : l'esprit a toujours quelque chose de satanique. »
11 se produisit, dès les premlèYe?» 9LXvxvé,e.^ da la re&tau-
ration, plus d'un prosateur au style jeune et vîl', plein dldées^ nourri des oratems, des pactes de raoti<juité et des grantls ëciivains du dix-septicme siècle*
Citons d'abord, par ordre de dale, M. Malituyrne. 11 se jeta, dès i820, dans les concours de TAcaderaie française. 11 ne craignit pas d'aborder ce grand sujet de l'Eloquence de la fribune et du barreau; il disputa le prix à un noble vieillard, ancien i ival de Gei hier au barreau de Pans, conseiller d'État sous Templre et sous la restauraiîon , à M. Delamalle, qui avait coniptLsé sur cette matière tout un traité t*j^ professa. M. Malitourne n*obtint que Taccessit. L^ Académie avait également mentionné dansée concours un autre nom jusque-là inconnu, J celui de M. Charles Magnin, Tingénieux critique et lei savant bibliothécaire. 1
Au concours suivant^ le prix é'éloquefwe pour r£tojp.l de Levage fut partagé entre M. Patin et M, Malitourne, i Mns ce concours académique, M. Saint-Marc Girar- J din obtint l'accessit, et M. Anaysî Bazin, rhistorien da j Louis Xlllj que les lettres ont perdu récemment, obtint I la première mention. a
Les journaux s'emparèrent de la plume de AL Maîitourne, et le monde et les affaires ne l'ont plus dès loi-s prêtée que rarement à la littérature,
M. Mali tourne est surtout un séduisant causeur; il devine les impressions de ceux qui recrutent, leurs penisées de la minute^ cl il viviijc en se jouant ces pensées, ces i m pression s J par un de ces mots justes et piquants qu'il prend à tàcbe de trouver. ^
li disait de M. de ChateauhriaEid : « C'est le répul>licaiE|1 le plus dévoué à la monarchie. >> J
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Il répétait sous la restauration : « Je serai tranq[uille sur ravenir de nos princes légitimes^ lorsqu'ils croiront être rentrés chez nous^ et non chez eux. n
Au milieu du grand mouvement commercial et industriel qui signala les dernières années du règne de Louis- Philif^, M. Malitoume prétendait que Louis-Philippe afait bien jdus succédé à M. de Yillèle qu'à Charles X.
Je demandais à M. Malitoume de se souvenir de quelques-uns de ces traits qu'il jette si souvent au miUeu de familières causeries : « Il en est^ me rép(»)dit-il^ de mon esprit conune de mon argent : je n'ai jamais pu prendre sur moi d'écrire ma dépense. »
A M. A. Malitoume se joignirent bientôt une foule d'autres écrivains^ qui montrèrent, surtout dans leur vie littéraire, cette marque d'un grand talent, la fécondité : MM. Saint-Marc Girardin, de Sacy, Mérimée^ Loëwe- Weimar, Cuvillier Fleury, Sainte-Beuve, Jules Janin, forcé, depuis bien des années, d'avoir de Fesprit et du talent à jour et à heure fixes, et dont le talent et l'esprit, aussi exacts que les aiguilles d'une bonne montre^ ne retardent jamais; Henri Delatouche, Rabbe, Léon Gozlan, Jules Sandeau, Alphonse Karr, et tant d'autres.
Dans le second volume de ces Mémoires, en me rappelant mes jeunes années de la Revue de Paris, je rassemblerai mes souvenirs intimes sur tous ces écrivains et sur tous ceux qui se sont produits depuis, soit dans les journaux, soit par des livres, soit conune professeurs dans des cours savants et très-suivis. Que de fortunes diverses ont été réservées à tous ces jeunes gens studieux, aimant les lettres des Yes eT\i\>»&^\.\&^\s5Si\fi&^\v
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collège ; ils ne sont pas totts parvenus aux honneurs aca-H démiciues, à une vie heureuse et de doux loisii-s; Texpé^B rience des afTaircs et des horaraes apprend que f/est^ moins encore peut-être par les grandes (|uulitiis de l'esprit^, que par la persévérance^ par la droiture et la sûreté de caractèrCj par des habitudes du meudej par des choix de relations-^ qu'on se crée une réputation populaire et honorée^ qu'on se Fait ouvrir les portes de rUniversité^ des académies, ou que l'on conquiert ces hautes positions sociales qui vous font intervenii^ dans les gi'audes allaires du pays.
Vers 1820, sur les ruines de l'enipirej dont l'Europe en armes avait décidé k perte, mais n'avait pu faire oublier la gloire, aux premiers ravons du soleil de la paix, la [xiésie eut un nouvel avenir à prophétiser; elle eut à chanter les tristesses des cœurs émus du spectacle de tant de crimes, de tant de victoires et de tant de sang humain répandu pendant vingt ans, Lamartine fut instLnctivement alois le poète de la patrie et de T humanité; ses chants n'excitèrent que de l'admiration et de la reconnaissance. Dans une langue nouvelle et divine^ il purifia î'uir de la France chargé de miasmes impies; il nous apprit à nous écouter penser, à interroger souvent notre esprit et notre dme ; il nous jeta dans tiue philosophie moins stoïqiie et plus chrétien tie-^ qui changea du tout au tout nos raœurs et jusqu*à nos familières habitudes,
Lamartine n'enseigna ni le dcgoiit de la vie, ni le suicide comme René et comme Werther* Il chanta les malheurs et les désespoirs de ce monde pour nous inspirer U loi Les pasiiiom et les moaur^ \wfe?^\wt ^làks-vvci^^ ^^
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Tempire semblèrent être les passions et les mœurs d'un ancien peuple, dispersé sur la terre et puni par Dieu. Le règne de la force était fini, et l'on vit mourir dans des (MTgies, qui excitaient plutôt le dégoût que la curiosité^ les damiers épicuriens.
M. Lamartine a mis à la mode la fenune frêle^ les organisatioDS délicates, les fronts et les cœurs mélancoliques.
Les grandes révolutions ne se contiennent pas toujours dans les limites d'heureuses et utiles pensées, elles affrontent le rire, et sont souvent poussées jusqu'au ridicule. Le sentimait alla jusqu'à la sensiblerie : on ne mangea plus, on se mit à l'eau; les femmes du bel air prétendirent ne plus se nourrir que de feuilles de roses. Elles créèrent cet usage, à table, de ne remplir et de ne parfumer leur verre qu'avec leurs gants, conome pour bien constater leur sobriété. Certaines gens pensèrent et dirent avec Pbilaminte des Femmes stwanies :
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance. D'un prix à mériter seulement qu'on y pense?
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin?
Cette philosophie nouvelle, la passion des lettres, et surtout de la poésie, envahirent tous les salons. On faisait de la littérature chez madame la comtesse Baraguey d'Hilliers, chez madame la comtesse de Lacretelle, chez madame Auger, femme du secrétaire perpétuel de l'Académie française, chez M. Campenon et surtout chez madame Ancelot. On disait des vers, on lisait des tragédies, voire même des fragments \ûsloT\çç\e^.
Le salon de madame Aocelot était une succursale, et fut, pour quelques-uiîSj une porte d'entrée de l'Académie française. Dans un tableau, Unf^ lecture du poëme de Philippe' Ju{jusU\ par M. Parceval de Grandmaîson, madame Anceloi a peint avec esprit et ressemblance la physionomie vieille ou jeune de tous ceux que Tamour des lettres réunissait autour d'elle. C'est presque faire connaître le personuel littéraire de ce tcrnps-là, que de dire les noms de tous ceux qu'elle a groupés autour de M. Parceval do Grandmaisop^ comme président d'âge.
Parmi les femmes on remarque madame de Baur^ madame Sophie Gay, mademoiselle Delphine Gay, au* jourd'hui madame Emile de Giraidin, couromiée par TAcadémie française pour prix de poésie, madame Ancelot.
hës autres personnages du tableau sont : MM. Paiceval de Grandmaisonj Soumet^, Guiraud, le comte Alfred de Vigny, Pichatj auteur d'un Lémddm et d'un Guillaume TeU (tragédies )j de La vil le de Mi rem on tj auteur de plu* sieui-s comédies en vers, Saintine, Emile Descharaps, Mennechet, le comte Joies de Resseguier, Mely-Janin^ Midiel Béer (frère de Meyerbeer), auteur de tragédies allemandes, Victor Hugo, Ancelot, Lacrelelle, Campenoïi, Lemonte^j Baour-Lormian, Casimir Bonjour.
J^ai souvent assisté à ces brillantes et curieuses réunions chez madame Ancebil ; on y rencontrait aussi MM. Malitourne, Audibert, des peintres et des musiciens. ■ M. A. Malitourne a écrit eu 1828 un portrait de raaaame Virginie Âneelot, où Téloge ne dt^passe jamais la vérité : « Très-peu de femmes, dit M. Miilitomne, mérïient une attention spéckk, ç'dTC-e (\u^ \t^>s£^\^w,NsL
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msiàt et 11 fiocdlitë mettent beauomip d'unifomiité dans leur lunière d'être : aussi quand il s'en offre iineà Tob- «erniieiir axac qnelqDes traits oiiginanx, il n'est guère jt:isiUe qne oelid-ci garde son désintéressement littéraire et «m fWCTie philosofiliiqae. Le plaisir d'ayoir rencoBCtré ime jÂiysioEKHme nouvelle et on caractère piquant reatraînera néoeasairement à feiaminer avee une comjîlaisBnne active et mnense qui sera bien près de la paasiazi. quand il Toodra la re|irodaire. Cest la joie du ^ffftanT^^f qui lieiit de faire la ouiqoête d*nne fleur încamme: ciie est driine, car il l'a trouTée.
r An moral oonmie an physiqne, Tirginîe Anœlot n*a pv mi mêrïle TiâUe pour toot le monde^ et il en Eut l^anconp avoôr pour sentir tout ce qu'dle en a. Gda Tient d'an certain aKai^yi répanda dans toute sa personne; efle a l'air si désintaressé sur die-même, qu'elle n'jffielle pas tout de suite llntérêl, et jugée par la distractîoiu dk, ne recueille que llndulgence. Je doute qn^OD Tait jamais trouvée ni très-jc^ie, ni tiès-q[Hrituelle an piremier abord ; une sorte de mystère envdK^pe tout son être.
T R^wndez bien tous les détails de ce portrait, et dite^-moi si vous devioeE.
V TiTginie a la tète admiraMement bien posée^ ses mouvements sont pleins de noochalance et de grâce. Rnme de dieveiix,. Hanche de teint, die abandonne à SCS yeux tout Hionneur de sa figure, et ils suffiraient à sa hojiutc. Modeste et timide, elle laisse quelquefois tomber SUT vous ses beaux yeux, dont l'expression est sertiras^ et méUncolique, d'une manière %v dîTecle «t si
prolongëe^ qu'une pareille attention vous inquiète et ^ôus charme; elle ne se doute pas de Teffet de ses longs regards si expressifs à son insu ; ils sont, pour ainsi dire, absents de la personne qui les reçoit; ce sont des éclairs de ce feu sacré qu^il faut lui reconnaître, et des préoccu- X>ations de sa pensée.
» Un vif instinct d'observation cultivé par rétude,une grande élévation d'idées fortifiées par l'épreuve de di- Terses fortunes, une certaine indifférence de cœur qui certainement n'est pas l'égoïsme, voilà les saillies bien prononcées de son caractère.
» Elle peint, et pourrait écrire; ses ouvrages auraient, je crois, le mérite de ses tableaux, celui de l'imagination et de la vérité.
x» La culture d'un art brillant, les souvenirs d'une lecture variée, l'usage et le plaisir de la réflexion, ont tellement agrandi les ressources de son esprit, les dispositions de son caractère et la sphère de ses idées, qu'elle comprend toutes les supériorités, sourit à toutes les gloires, s'identifie à toutes les choses élevées, apprécie tous les mérites et jouit de tous les arts.
D Je crains bien qu'elle ne connaisse trop le genre humain pour être heureuse ; elle a encore la bonne foi de l'indignation ; elle encourra souvent le reproche de malice, parce qu'elle voit trop juste et qu'elle s'exprime d'une façon trop ingénieuse. Elle excelle à démêler l'intérêt des actions, le jeu des caractères, enfin la probabilité de toutes choses ; elle est charmante dans l'intimité, pleine de douceur, d'abandon, de bon sens et de gaieté ; elle trouvera des ennemis pjarmi les sottes gens, et des amis parmi les hommes d\sVii\gvxès. ift
Madame Ancelot a écrite et l'auteur de Marie compte p des succès populaires et durables^ qu'un théâtre ingrat n cherche en vain à faire oublier. o
Plusieurs assidus du salon de madame Ancelot ont disparu de ce monde et méritent une place dans ces souvenirs du temps passé.
Parceval de Grandmaison appartenait à cette société > lettrée^ élégante et polie^ de la fin du dernier siècle. Dans la guerre des classiques et des romantiques^ il soutint le choc comme classique^ sans céder d'un hémistiche.
Moins oublié^ Soumet tenait en poésie^ par son âge et par son talent^ une assez grande place entre la yieillesse , classique du bon Parceval et la jeunesse turbulente et I pleine d'audace du jeune Victor Hugo. D'une nature élevée^ Soumet avait la justesse de l'expression^ la pureté de la forme, et cette mélancolie tendre et rêveuse qui faisait alors adorer Chénier; étranger à toute intrigue, oublieux de tous ses intérêts, il vivait dans la retraite.
Soumet était de l'Académie. Sa voix fut plus d'une fois sollicitée par plusieurs candidats pour une seule place vacante : souvent il comptait des candidats pour amis ; mais souvent aussi les titres de ses amis étaient primés par des titres plus sérieux. Sa conscience et son cœur avaient des délicatesses infinies, et, pour tranquilliser son cœur et sa conscience, voici ce qu'il imagina pour une élection académique très-disputée.
Pour cette élection à une seule place vacante, trois
candidats lui semblaient avoir des droits égaux devant sa
justice comme devant sou «iSec\Àû\i\*^to\H\\. ws lacois
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etits papiers semblables le tiom de chaque candidat, il i roula CCS papiers poar qu'il lui fut impossible de reconnaître aucun des noms.
i Au moment de déposer son vote^ Soumet saisit au hasard un des petits papiers, priant le ciel qui vûit tout de ' mettre en sa maio le nom du plus digne. Dès que ce vote iDconnu eût été déposé dans rurne, il hrûla^ sans les regardei';, les deux autres papiers qai contenaient les deux j antres noms, voulant éviter ainsi les reproches de sa conscience ou les remets de son cœur. 11 ne sut jamais qui avait obtenu l'appoint de sa voix*
Alexandre Soumet pe méprisait ])as Tesprit. Il disait à son camarade de collège, le poète Guiraud, qui pérorait, discnlail, criait et bredouillait: « Guiraud^ tu parles slj haut qu'on ne t'entend pas. »
Il lui disait encore : t( Guiraud^ prends garde! tu vis comme les dieux ; tu te nourris d'ambroisie ; tu manges la moitié de tes vers 1 »
Soumet à propos de son gendre, savant qui parlait peu, disait aussi : « C'est un homme de mérite ; il se tait en sept langues* m
Le baron Guiraud n'était qu'un pâle reflet de Soumet^ il ne copiait que le poëte. Tous deux étaient nés sur les bords de la Giionde j mais Guiraud seul était Gascoji, Soumet avait une passion instinctive pour le bien et pour le beau ; Guiraud aimait aussi Je bien et le beau, mais il se montrait homme d'atl\iires; il savait tirer parti de tout, de ses relations, de ses amitiés, de ses vers, de ses élégies, de ses tragédies, de ses sentiments religieux, de sa tendres^ poétique pour les petits ramoneurs. Un petit mu hur rend \a \\e.
Inconnu^ et sans aucune des séductions sympathiques qui attirent^ Alexandre Guiraud tombe un jour au milieu de Paris ; en moins de deux années^ il fait représenter deux tragédies à TOdéon^ publie un volmae de poésies^ se fait nonuner chevalier de la Légion d'honneur^ membre de l'Académie française et baron ; puis il retourne dans sa province^ titrée pensionné^ pour y conclure un mariage riche et honorable. Le baron Guiraud mourut encore jeime; il faisait tout vite; il travaillait vite; en littérature^ il fit son chemin vite ; il vécut vite; il mourut vite.
Nous avons nommé Pichat^ dont le véritable nom était Pichald ; c'était le poète antique^ frappé par les dieux qui ne lui accordaient le talent de la lyre qu'aux dépens de la vie ; c*était un poète d'une mélancolie vraie, plein d'exaltation et qui trouvait de beaux vers.
Il faut encore citer^ parmi les morts> dont peut-être bientôt on ne se souviendra plus, deLaville de Miremont, auteur du FolliciUaire et du Roman ; Mely-Janin, auteur du drame de Louis XI; Michel Béer, qui appartenait à la littérature allemande; Gampenon, de l'Académie française, homme aimable, mais qui fit tout juste autant de petits vers qu'il en fallait de son temps pour entrer à l'Académie, et ce bon Mennechet, honmie aimable, obligeant, poète de salon, lecteur du roi Louis XVIII et du roi Charles X.
Lemontey aussi ne vit plus que dans le tableau de madame Ancelot. 11 fut reçu comme prosateur à l'Académie française ; il a publié Raison et Folie , deux volumes, et quelques Aionxve^ é.VoÀc& «sa V^ ^^ss^*^ d<i
Louis XIY et sur la régence- Lemoniey élail d'uncavaiïce qu'on citait. Il demeurait sur la rive droite de k Seine : , toutes les fois qu'il y avait séance à rAcadémie^ il se 1 plaçait à rentrée du pont des Arts^ quelques instants avant 1 l'heure de la séance, sûr de rencontrer là un de ses col- 1 l%ues et de le faire payer pour lai. Je m'empresse de 1 dire que l'avarice de Lemontey n'était que de l'économie/ 1 On eut après sa mort la preuve qu'il répandait de gros* I ses aumônes, et qn^il employait une grande partie de ses 1 revenus à secourir et à soulager des malheureux.
11 me faut atissi rappeler avec tristesse la fin récente de madame Sophie Gay, morte dans \m âge assez avancé. J'aimais assez madame Sopliie (iay; j'aimais son esprit, ses causeries, pleines de cœur pour ses amis, pleines de spirituelles cruautés pour les sottes gens, brillantes de souvenirs, de verve et d'entrain ; j'aimais ses souriants pai'dons pour toutes les faiblesses humaines; j'aimais ses gaies colères conti'e la vieillesse ,■ j'aimais ses entraînements pour toutes les fêtes si courtes de la vie^ son ar- J dente passion pour ks ails ; j'airnais ses besoins de nom- 1 breuse et bonne compagnie, son amour pour les lettres, I qui lui valut plus d'un grand succès. Elle prenait un in- 1 cessant et tlevrens: plaisir à tootes les comédies de ce I monde : elle avait la rage de vivre. I
F^assionnée pour les émotions du jeu dans les der- I nières années de sa vie, elle passait à jouer des nuits I entières. A la fin d'une de ces nuits, elle appelle un do- 1 mestique pour renouveler les bougies, qui s'éteignaient, I Le domestique, qui avait trouvé la nuit longue, exécute " ainsi ks ordres qu'il avait reçus \ cuuvx \nSs\ax!X.,VfeV;^
nêtres sont toutes grandes ouvertes : a En voilà^ dit-il,
des bougies! » U faisait grand soleil; il était plus de
midi.
Madame Sophie Gay a publié des romans de mœurs qui sont souvent cités comme modèles du genre.
A côté des feuilletons si remarqués de madame Emile de Girardin^ sa fille^ à côté de ces peintures du FicomU de Launay, qui, par la finesse d'observation et par le style^ rappelaient souvent Labruyère et madame de Sévigné, madame Sophie Gay écrivait de Versailles^ dans le journal la Presse, d'intéressants et piquants souvenirs sur les salons qu'elle avait vus. Bien peu de temps avant de mourir^ elle écrivit pour le ConstitiUionful quelques lignes de regrets sur la mort d'une de ses anciennes amies^ la baronne Hamelin.
Plus d'un théâtre représenta des ouvrages de madame Sophie Gay longtemps applaudis.
Par son charmant esprit, par ses romans^ pleins de talent et de fines indiscrétions sur le cœur humain^ par toutes ses qualités intimes^ par les agréments de sa personne, par ses dévouements de cœur^ madame Sophie Gay fut une des femmes les plus recherchées sous le directoire, sous l'empire^ sous la restauration^ et^ jusqu'aux derniers jours de sa vieillesse, elle trouva autour d'elle beaucoup de gens qui Taimaient.
Les lettres et les arts ont aussi leurs émeutes et leurs révolutions; mais, dans les arts et dans les lettres, les révolutions ne s'accomplissent point en im jour. On ne livra d'abord à la littérature de l'empire, à la littérature classique que des escarmouches; on chercha à se rap-
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prcMîher de la nature et de la vérité : ce f«t un nouveau J besoin de sonder plurî profondément les secrètes dou-l leurs du cœur hutïialn. André Chénier et surtout Lamartine firent école.
Mais bientôt Venfant sublime, Vîcti)r Hugo, avec un ÎDsatiable désir de bruit, de domination et de gloire^ ne] se contenta plus d'un second rôle. Par ses premières poésies^ dont on admira rélévatîou et la forme nouvelle, par ses relations d'amitié^ il se trouvait rangi^ dans le | camp des royalisteSj et peut-être même des clasïviqnes, I armëes inoITensives qui l'eeevaienl tous les coups sans \ les rendre.
M. Victor Hugo comprit bien vite cette mauvaise situation. Il résolut d'en sortir, et ne voulut pas reste désarmé au milieu d'une société en guen'c. Une de ses préfaces fut une firoclamation* Il sut enilammer d^ groupes assez nombreux de jeunes enthousiastes, qui combattirent en son nom et pmir sa propre gloire. Il Ot passer le romantisme^» ju^^que-là tout rêveur, k l'état militant ; il cria : Aux armes !
Dans les parterres de nos théâtres, les émeutes se succédèi-ent; Victor Hugo se ht enfin le chef et le dictateur d'une révolution qui devait rajeunir le sang de noire vieille langue française, renverser les autels des faux dieux, réformer la poélique d*Aristote, de Racine et de Corneille, et peindre l'humanité telle quelle est, avec ses beautés et ses verlus, mais surtout aussi avec ses vices et ses laideurs.
Un journal tout littéraire, îa 3Ime françaisej avait été fondé par les classiques inquiets et menacés; mais la Mii8& fTm%^m&e déserla et passa a VetiTve.m\, Va î(l\v^
française, inspirée par M. Victor Hugo^ prit des allures guerrières et accabla de traits meurtriers ceux même à qui elle devait la vie : ce fut comme ces canons pris à Tennemi^ qui jettent le désordre et la mort dans les rangs de ceux qu'ils devaient défendre. Les classiques cessèrent bientôt de faire les frais d'im journal qui aTait juré leur perte.
Entre ces premières années de la restauration qui virent commencer les premiers coups de feu des romantiques contre les classiques^ et Tannée 1829^ pendant laquelle je fondai la Revv£ de Paris, il se livra de grandes batailles littéraires ; chacun chercha dans la mêlée la célébrité ou la gloire^ mais [en 1829 on n'entendit plus le bruit du canon^ le combat avait cessé faute de combattants.
Pendant cette période de temps^ madame de Girardin (Delphine Gay), madame Ancelot, MM.] Guizot, Cousin^ Villemain^ Béranger^ Casimir Ddavigne^ Charles de Rémusat^ le physiologiste Broussais^ Victor Hugo^ Sainte-Beuve^ Alexandre Dimias^ Alfred de Vigny, Alfred de Musset, Scribe, Mazère, Empis, Léon Gozlan, J. Sandeau, et tant d'autres, avaient, sinon achevé, du moins poussé bien loin leur œuvre; ce ne sera donc qu'en parlant de la Revue de Paris que nous publierons les bulletins des victoires gagnées, et que nous pourrons peser et calculer les forces et les efforts de chacun dans ce grand mouvement littéraire qui marque et honore les quinze années de la restauration^
Lorsque les idées prennent le dessus dans une société, les mœurs en sont chaiigée* eV «LÔLO\v(àfô&, Qfw ^^^^.tovisîkle
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temps et on reprit le goût de la lecture et de ta eonvei satîon. Une existence honnête et studieuse, l'esprit et savoir furent comptes pour quelque cho.se dans !e monde, et trouvëreiït à Taii'e leur chemin. La cultnre de l'esprit fit retlemnr en France la politesse, cette habitude et cet ememble d'égards pour autrui, dont témoignent le langage, la physionomie, et toute notre façon d'être.
Mais daris une société polie, on devient bientôt chatouilleux sur le point d'honneur; ces jeunes offlciers qui composaient la niaisun militaire du roi, et dont on cherchait à blesser le cœur par d'incessants parallèles avec les soldats de l'empire, ne soutiraient pas le méandre dédain. De là des duels de tous les Jours et toute une pe^ tite population de duellistes. On m battait le matin ; on se battait le soir sous les réverl*ères. J'ai pendant quelques mois fait le service de chirurgien à la maison militaire du roi et j'y ai soigné plus d'un coup d'épée ; j'y ai vu pratiquer plus d'ime amputation à la suite de bléssures reçues dans des rencontres. Un duelliste entrait au café Français situé sur le boulevard, au coin de la rue Laftitle, et jetant un regard dédaigneux sur tous ceux qui se trouvaient dans le café : «Je ne trouverais pas ici^ disait-il, a qui donner le moindre coup d'épée ce matin. w 11 arriva qu'un monsieur à lunettes lui répliqua ainsi : « Vous vous trompez, monsieur! donnez-moi votre cai'te. w On lisait sur cette carte : Le comte de*****. Le monsieur à lunettes donna la sienne, c'était le marquis de "'*^. ((Monsieur le comte, lui dit le marquis, avec la plus railleuse tranquillité, je ne nje gène jamais; Je ne me dérange pour rien au monde de mes habitudes ; je me lève tard; nous ne nous batlimis d(^ïv(i 4q,w^\w
qu'à midi.)) Puis le marquis appela le garçon : <c Tenez, lui dit-il^ en lui remettant la carte du comte, voici deux mille francs; allez aux pompes funèbres commander un enterrement de première classe pour monsieur dont YOici le nom et le titre. L'enterrement sera pour aprèsdemain. Je veux que M. le comte soit enterré conune un marquis.D Le duelliste intimidateur fut à son tour intimidé, et Tafiaire s'arrangea.
Un officier français dit à un officier suisse : a Je ne voudrais pas servir comme vous pour de l'argent. Nous, Français, nous servons pour l'honneur. — C'est vrai, monsieur, répliqua l'officier suisse, nous servons tous les deux pour ce qui nous manque. » Et de là un duel à mort.
Dans cette société polie, chevaleresque, on vit surtout des questions d'art passionner les écoles, les parterres de nos théâtres, les académies et les salons. La paix avait renversé toutes les barrières élevées par la guerre entre toutes les grandes nations, dont la langue et la littérature offrent tant de dissemblances et de contrastes ; on explora toutes les littératures étrangères, on traduisit tous les chefs-d'œuvre étrangers : notre langue et notre littérature firent aussi leur tour du monde. L'intelligence humaine respirait.
Descendrons-nous à des détails plus minutieux et plus vulgaires dans Tétude de ce soudain changement à vue qui s'accomplit presque le lendemain de l'entrée à Paris des armées étrangères, le lendemain du retour des Bourbons ?
On n'eut pas seulement à constater une variation nourelle dans les modes françaises , tQa.v& \Â<»i\m<&T^^<isaiiâa
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dans \p cminnw français; nous erapriiotâmes surtout aux uniformes russes et prussiens nne heureuse innovation. La taille des liabits, les corsages de robes s'allongèrent ; on s'habilla en lin avcr une iritelligence firofitable des nécessités physiologiques. En coupant en deux la poitrine par la taiile serrée de nos vêtements, on gêne les mouvements de tout l'appareil extérieur de la respiration ; en plaçant la taille de nos vêlements au-dessous de Tappendiee numal, le jeu des rufejî, du sternvm ' et du diaphriKpm*^ n'est point entravé. On réforma, par la logique cl par la science, jusqu'à l'art des couturières et des tailleurs.
Nous empruntâmes au% Anglais, en 1814, mi art nonveau en France, plus nouveau qu*on ne le pense peutêtre : Tart de la propreté. On était soigntî, parfumé, sous lancien régime, mais pendant les plus mauvais jours de la révolution et de 93, des mains propres faisaient de vous un suspect.
Le cheval anglais doit à l'origine de sa race , mais j beaucoup aussi aux soins de propreté qu'on lui prodigue, toutes ses brillantes qualités, sa distinction, sa légèreté, les reflets de sa robe, et je dirai presque la dignité de son caractère, Les soins de propreté, qu un ne saurait j pousser trop kûn, et renouveler trop souvent, ont encore une action plus profonde sur la sensibilité physique et aussi sur la sensibihté morale de Thomme. La propreté a
I Le sternum est un os avec les cartilages dtitjuet virnl s'unir rextréraîlé antérieure des côtes, et qui se termine en bûs par un nppLUiiiice.
3 Le diaphrngme es^l un muscle très-lariirej cloison mobile
quelque chose d'honnête : c'est le respect de soi-mêmp. Dès les premiers jours de la restauration^ on comprit, on pratiqua la propreté. On se mit à respecter^ à honorer la nature humaine; Thomme ne fut plus, comme on le disait alors, de la chair à canon.
Je ne prétends point que, en un jour, les mœurs publiques passèrent du vice à la vertu; mais les scandales de la licence firent place à une décence exigée, et aui sévérités de la pruderie; on passa même à la recherche, à l'élégance; les gants jaunes devinrent pour les hommes une mode et un luxe de rigueur dans les salons, dans les loges et dans les avant-scène de nos théâtres.
La chance quotidienne d'être emporté par un boulet de canon ne pouvait plus servir d'excuse à une vie déréglée, à tous les délires de la débauche. La gloire des champs de bataille ne fut plus l'espérance des générations nouvelles. Les succès, la célébrité, la gloire littéraires, tentèrent donc les esprits élevés et les cœurs ardents. On n'adorait point encore le veau d'or. Les âmes ne s'étaient point encore amoUies et courbées sous la dictature de l'argent.
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CHAPITRE Vllï
LA FEINTUEE ET LA HUSIQUE SOUS LA HESTAQBATION.
Bavid.— Ij école de (rcmttiredti dii-huili^iiue siècle»— Gros.— Gérard.— Jtfwjurtifrt an qaoIquEjs pjigcs d'Eugène Delacroix, —GéricatilU — La ' aalop de Qêranî. — Chorabini. — Anbor. — Haltivy* — M^jfetbeer. ^ M. Sosthène da (a RodieroaraukL — M. d© Beaochéne. — M. Mare* cha].— L'Opéra ouvert A Rossini. — Rossim à Paris et à Florence,^- XJae lettre de Rossini*
ÂctiDn et réaction, c'est la vie de lliomraej c'est la vie des lettres et des arts.
Éveillées par ce premier mouvement littéraire de la re>taiiralion, la peinture et la musique furent entraînées [mr des t'ourants nouveaux,
La peinture^ smis rempiœ, avait Bubi te despotisme et avait plié sous un dictateur, te républicain David prétendit réformer Técole française de son temps par un véritable î)3. Toute l'école française du dix-huitième siècle fui proscrite : les VaoloOj Fi-agonard, Pater, Lancret, Boucher, Chardin, Greuze, et surtout le gi^and pcinlre de l'école français^j ce gi-and coloriste, ce lantaisîste charmant, ce mailic Qn^ coquet et naïf, Watteau cnlin, furent chassés du temple^ et reçurent presque sur la face les plus cruelles et les plus injustes humiliations. Comme la noblesse de France, les tableaux de tous ces uiailves émigrèrenl, et ne tiouvèrent asile qu'à Londres dans les galeries de collecteurs éclairés; ce qui lesta à ï*aris des tableaux du dix-huitième siècle se vendit à vil prhj, et fnt roué au mépriï^ pxibVlc.
L'école du dix-huitième siècle avait surtout fait de la ^ couleur; David, le révolutionnaire, ût du dessin; il reYint j « à Tanatomie; on ne vit plus que du nu, et il alla cher- 1 ^ cher ses modèles, non dans Rome impériale trop drapée^ * mais dans Rome républicaine. La peinture de Darid \ était de la peinture officielle^ c'est-à-dire sans contradicteur et sans critique. Gros, quoique élève de David, à force de talent et de fécondité, dans ses Pestiférés de Jaffa et dans sa Bataille d'Eylau; Girodet dans son Endymioriy pui*ent seuls lutter contre la dictature du temps. Aux yeux de David, Gros et Girodet étaient plus que des suspects. L'Entrée de Henri IF à Paris^ de Gérard, fut aussi une protestation modérée contre l'école de David; ce tableau fit événement dans les premiers temps du règne de Louis XYIII; on en loua sortoat la composition et Tordonnance.
Bientôt il se fit des coalitions et des émeutes contre le dessin et pour la couleur.
Gros excita Tadmiration publique par sa grande page de la coupole de Sainte-Geneviève. Gérard vint rendre visite à ces peintures, a Que pensez-vous, lui dit Gros, de mon histoire en quatre livres? — En quatre chants,» répliqua Gérard.
Gérard s'éloigna, et s'adressant à un de ses amis: a Malgré tous les éloges qu^n fait de ces peintures, lui dit-il, c'est plus Gros que nature. »
Dans les ateliers, dans les musées, dans les galeries particulières, on conspira contre David ; plusieurs journaux prirent les armes ; il se forma presque des sociétés secrètes qui, le verre à la main, jurèrent la perte de l'ennemi commun: Gros, Vnxdltiow, ÇAfiRaKÛX^^xwèsûR.
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Delacroix, puis plus tard Deeamps,. Camille Roqucplaii et beaucoup d'autres appurlcrent daus la lutte le décisif appQi de leur palette. Les coloristes furent vainqueurs, à ce point que Técole de David fut à sou toiii" méprisée et soiiiBetéej et que toute l'école du dix-huitième siècle reprit faveur jusqu'à fengouement.
Les coloristes affictièreot des airs de conquérants. Les Vanlou, Fragonard, Pater, Lancret^ Bouchei\, Chardin, Greuse^ Watteau^ eureot une rentrée triomphale. L'enivrement de la victoire alla rnème jusqu'à l'orgie, et ce fut alors que se rencontra un homme passionné, exclusif, plein de conviction, plein d'admiration poui* soi-même, ne manquant ni d'étude^ ni d'élévatiou, ni de grandeur, assez épris de l'antiquité, un chef d'école enfin qui vint, comme un gendarine, mettre le holà et rétablir la discipline dans les atelieis en goguette. Ce gendarme, ce fut M, Ingres* Par son talent et par cette réaction inattendue contre les eïcès de la couleur, M. Ingres se fit une grande renommée; il ireut pas d'élèves, il eut des ap6lres<
tLe public lui-même a fait de grands progrès en peinre : le temps est bien loin où il se pressait autour d*un tableau de bataille du général Lejeune, et admirait ces petits hotishoraraes de bois, qui étaient censés se battre les uns contre les autres, La foule s^arrcte aujourd'hui devant les Chevaux et devant le Naufrage de Géricault, devant la Bataille des Cimbres^ devant la Monde de nuUy devant le Supplice des crocheter devant tous les tableaux du graud peiulre qui honore nolj-e temps et notre pâySj devant les tableaux, de \i^i;:am\i^,te^'%s4s.Nst
Masmcre de Scio, d'Eugène Delacroix^ devant les peintures chatoyantes^ pleines d*imaginationet de coquetterie de Camille Roqueplan^ devant la Françoise de Rimm de SchefRer^ et aussi devant OEdipe et le Sphinx, devant Stratonice et devant les Odalisques.
Le feu des enchères est le jugement dernier pour bien des célébrités qui ont un instant connu les enivrements du succès et de la vogue. Combien de tableaux^ qui ont brillé sous l'empire^ contraignent le marteau du commissaire-priseur à retomber vite et à prononcer une adjudication à vil prix.
Conune tous les arts de la paix^ la peinture passionne aujourd'hui une population plus nombreuse. On compte à Paris beaucoup de riches galeries particulières. Tous les souverains se disputent les chefs-d'œuvre des midtres. On rencontre dans les ventes de tableaux une foule d'amateurs se ruinant qui pour Prudhon^ qui pour Gëricauit^ qui pour Decamps^ qui pour Ingres^ qui pour Paul Delaroche^ en im mot pour tous les maîtres et pour toutes les écoles.
Les amateurs de tableaux représentent aussi une population curieuse à étudier : Tun est fier d'un tableau quand il Ta payé très-cher ; l'autre ne s'enorgueillit d'un tableau que quand il Ta payé très-bon marché ; l'orgueil de l'un, c'est de s'y connaître assez pour avoir su mettre beaucoup d'argent sur une toile; l'orgueil de l'autre, c'est d'être assez fort en peinture pom* avoir découvert dans ce qu'on croyait une croûte un chef-d'œuvre de maître. Les amjsiteurs, dans leur galerie ou dans leurs appartements, aiment surtout à changer les tableaux de place. Les toiles de maître ouV, ea eSft\.,\çs» ^\fcOv&\^
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^piûs variés el les plus maltendus. La lumièi-e pi'ojetëe à diverses doses sur une toile en fait autant de tableaux diSërents et nouveaux.
Si des amateurs nous passons aux peintres, nous troutuerons encore parmi eux des physiooomies plus diverses, plus accentuées, plus singulières, plus individuelles; chaque peintre a sa manière de voir et de sentir, et lorsqu'on parcourt nos grands mus*^esj on rencontre peutêtre plus dindividualités en peinture, qu'on n en rencontre dans les leUre^s en parcourant les catalogues et les classifications de nos bibliothèques.
Poui" nae renseigner sur quelques grands peintres de Fempire, sur quelques grands peintres de la restauration, sur le salon de Gérard, sur Géricault^ je m'adressai à un des plus charmants causeurs de ce temps-ci, grand peintre lui-même, à un camarade de collège, à Eugène Delacroix,
Eugène Delacroix et moi, nous fîmes notre troisième ensemble au Lycée impérial, sous M. Quénon, auteur d'un dictionnaire grec. M, Quénon dédia son dictionnaire à Carnbacérès, qui n'était pourtant que peu célèbre pour son amour du grec. Tout en causant des jours du collège, déjà bien loin de nouSj de cet excellent M, Quénon, et aussi de M. Raoul Rocbette, nouvel Alcibiade à la barbe bleue, en bottes à la SouvarofF, en robe noire, que nous voyions trayerser notre cour tous les matins pour aller faire sa classe de cinquième ou de sixième, Eugène Delaci'oti me parla, d'entraînement et de verve, des commencements de sa vie, de la mort de Géricault et du salon de Gérard. J'écris ici celte innjravisatiQix amicale d'Eugène Delacroix. C'est lui i\u;\ çm\c- \
« J'ai eu de très-bonne heure un très-grand goût pour p le dessin et pour la musique. Un vieux musicien^ orgar jji^ niste de la cathédrale de Bordeaux (mon père y est mort I « préfet)^ donnait des leçons à ma sœur. Pendant que je ^ faisais des gambades^ ce brave homme, qui d'ailleurs |r, avait beaucoup de mérite, et qui avait été Tami de Mo- x zart, remarquait que j'accompagnais le chant avec des jr basses et des agréments de ma façon dont il admirait la 'a justesse; il tourmenta même ma mère pour qu'elle fitde d moi un musicien. i
» Mon père, vers l'époque de la paix d'Amiens, et avant i d'être appelé à la préfecture de Bordeaux, avait été pré- ; fet de Marseille : son nom y est encore honoré. Dans | moins d'une année, il m'arriva là une suite d'épreutes singulières : je fus successivement brûlé dans mon lit, noyé à moitié en tombant dans la mer, empoisonné avec du vert-de-gris, pendu par le cou à une vraie corde, et presque étranglé par ime grappe de raisin, c'e^-à-dire par le bois de la grappe. »
Ici j'interrompis mon ami Eugène Delacroix : « Vous voyez bien, lui dis-je, que la Providence avait des vues sur vous : elle tenait à ce que vous fissiez le Massacre de Scio, le beau plafond de la grande galerie du Louvre et bien d'autres tableaux; elle tient même, sans doute, à ce que vous soyez un jour élu membre de la quatrième classe de Tlnstitut. »
Mon ancien condisciple, souriant à ma prédiction, continua ainsi :
« Je dois à une assez bonne éducation la connaissance des anciens : je m'en applaudis d'autant plus que les modernes, enchantés saii& dou\& ^e;\a.-4ii^snsft,\^^^^^
peut-être trop aujoiird^hïii ces augustes exemples de toute intelligence et de toute vertu.
y* Vers la un de 1815^ j*etitmi chez Guériu pour étudier la peiutuie. Je ne sais s'il découvrit en moi quelques promesses de talent; mais il ne m'a jamais encouragé* Lorsqu'eo î 822 je fis mon premier tableati, le Dante et f^irgik, je priai M. Ciuérin, par déférence, de venir chez uioi pour me donner ses avis. 11 ne m'adressa guère que des critiques; je ne pus jamais tirer de lui son assen liment au désir que j'éprouvais de présenter à rexposilion mou premier tableau, Toutefoisj M, Guérin, me rencontrant à F Académie où j'allais étudier en élève, voulut bien me dire que ces MeHsieurfi avaient remax'quë mon œuvre à Tes position ; c/était de messieurs les professeurs qu'il voulait parler. Le succès capital de ma carrière date de cette époque déjà lointainej et je n entends point par là celui que j'eus dans le public, je veux parler des éloges de GroSj qui furent vraiment extraordinaires ^ malgré mon obscurité, ou peut-êti*e à cause d^elle. «C'est, me dit-il, du Bubens châtié . w Bien qu'élevé à Técole sévère de David, Gros adorait Rubens; j'idolâtrais moi-même le talent de Gros, et, à l'heure où je vous parlC;, après tout ce que j'ai \ii. Gros tient encore, je pense j une des plus belles places dans riiistoirc de la peinture.
1) Gros me demanda ce qu'il pouvait faire pour moi* tt Que je puisse voir, lui répondis- je avec joie, vos grands » tableaux de rempire ! >» Ces tableaux étaient dans Tombre de son atelier; ils ne pouvaient être exposés au gratitl jour, à cause de l'époque et des sujets. Je restai quatre heurea dans son atelier, se\ù ovi BiN^cW,^»x\s^^>s®^
de ses préparations et de ses esquisses; il me donna les t marques de la plus grande confiance^ et Gros était un 1 honune très-inquiet et très-soupçonneux. Je crus entre- j voir qu'il songeait à me prendre près de lui^ pour me faire obtenir le prix de Rome dans son école. Ma route était tracée d'un autre côté^ et je dédinai cette protection. Gros changea de ton envers moi, et lorsque plus tard ses élèves^ peut-être pour le flatter, critiquaient devant lui mes tableaux, il les arrêtait, non pas en prenant le parti du peintre, mais en leur disant que j'étais un jeune homme parfaitement honnête et biai élevé.
» Géricault ressentait de Fadoration pour Gros ; il n'en parlait qu'avec enthousiasme et respect. Leurs deux talents étaient cependant dissemblables; mais Géricault devait beaucoup aux exemples de Gros. C'est surtout dans la représentation des chevaux que Gros a été son maitre. Géricault, dans ses chevaux, exprime peut-être mieux la force ; mais il n'a jamais su flaire le cheval arabe. Le mouvement, l'âme, l'œil du cheval, sa robe, le brillant de ses reflets : voilà ce que Gros savait rendre comme personne. La science dans les chevaux de Géricault est pourtant loin d'exclm*e la verve ; mais il n'a pas su trouver l'impétuosité et la légèreté. Au salon de 1812, le C^aS' seur à cheval de Géricault fut placé comme pendant à côté du portrait équestre de Murât, par le baron Gros. Cet ouvrage d'un homme de vingt ans nuisit un peu au succès du grand maître, soit à cause de cet intérêt qui s'attache toujours à un inconnu, soit à cause du plaisir secret de l'envie à opposer un talent naissant qui n'inquiète encore personne à un talent consacré qui a donné des fruits en aboudauce, eX. <\\xv \^sk«^\^\^\slhv5.
par sa persblancc à ^ \emv toujours ckîwjut. iWos ne ptU, à la fin de sa vie, se consolei" de cet abandon du public qui attend tôt ou tard les arlisles; il ne l'a que trop prouvé par sa fin Iragiqnc, horrible événement qui ne j causa pas une très-grande impression : nouvelle pi'euvel qu*il était déjà mort pour œt ingrat public.
yt l/hiâtoire de noire temps est remplie de tristes exemples de la un malheureuse de grands artistes. GruiJ se jeta à l*eau ; Robert se eoupa la gorge. Prudbon, qui ' n*a peut-être plu a une partie du publie que grâce à une | certaine aiTéterie, lexôté faible de son talent^ Prudlionj qui n'avait jamais été accepté par les artistes de son teraps, est mort misérable et peu regi-etté. Ce n^esl que depuis sa mort que ses tableaux sont d*un grand prix, Greuze, dont le succès avait été jusqu'à l'engouement, est * mort dans la misère et a été jeté dans la fosse commune,
» Au nombre des plus grands malheurs que les arts aient eu à subir dans notre temps, il faut citer la mort prématuiée de Géricault, Il gaspilla sa jeunesse; il était extrême et passionné en touL
)> Il lie montait que des chevaux entiers^ et choisissait les plus fougueux; il ne pouvait les enfourcher que par sui^rise, et k peine en selle-, il était emporlé par sa monture. Je dînais un jour avec Géricault et son pcre : il nous quitte brusquement, monte à cheval et part comme un éclair, sans avoir le temps de se retourner pour nous dire bor.soir. Le bon vieillard et moi, nous nous remettons à Cable, Au bout de dix minutes, un giand bruit se fait entendre : Géricault revenait au galop; il lui manquait mie des basquos de son habit. Un jour, dans une promenade à Montmartre, sou chevîA s'evtxy^^^^
et le désarçonna : il fut jeté à terre : dans sa chute, la iw boucle de son pantalon^ heurtant violemment contre ane w pierre, produisit une déviation d'une des vertèbres dor- « sales. Dupuytren reconnut le mallorsquMl était déjà sans ^ remède; Géricault fut condamné à rester couché, et ^ moins d'un an après cet accident, le 28 janvier 1824, i Géricault mourait encore jeune. La vente de ses tableaux, i^. qui eut lieu après sa mort, ne s'éleva pas à quarante 'i^ mille francs. Le Naufrage de la Médiise fut adjugé i> au prix de six mille francs au peintre Dorcy, qui s'en rendit acquéreur par respect et paf dévouement pour le talent et la mémoire de Géricault. Il fallut plusieurs années de négociations pour décider le gouvernement à acheter cette grande œuvre au prix de l'adjudicatioD, c'est-à-dire six mille francs. G*est grâce à la persistance de Forbin qu'on admire au Louvre l'œuvre principale de Géricault, dont le nom est impérissable dans l'histoire de la peinture de notre pays et de notre temps.
» Géricault était né avec de la fortune, et de là les distractions et les plaisirs nuisibles à ses travaux, et surtout à sa santé. Il perdit la plus grande partie de ce qu'il possédait alors qu'il était déjà cloué sur son lit de douleur. Son ami M***, l'agent de change, dont la déconfiture a été si célèbre, fut cause de ce désastre; il s'était emparé de la conflance et de l'argent de Géricault, pour lui donner, disait-il, de gros intérêts. J'ai vu Géricault, dans les derniers temps de sa vie, poussé par la nécessité, vendre à des prix plus que médiocres de précieux tableaux et d'admirables esquisses.
» Bien que Géricault m'admît dans son intimité et dans sa famille, la di^éveivce àL*^<i eX. toswv ^As»\\^\<v^
pour son talent me plaçaient près de lui dans la situation d'iin élève respectueux; il avait travaillé chez le niême mattre qoe rnolj etj au moment où je commençais^ j'avais vu Gëricaultj déjà lancé et célèbre^ "venir faire à Tatelier quelques étude:? ♦ 11 me permit de voir sa Méduse, pendant qu'il Texécutait, dans un atelier bizarre, près des Thèmes* L'impression que j'en reçus fut si vive^ qu'en , sortant de cbez lui je revins toujours conraiit et comme J un fou jusque dans la rue de la Planche, où je demeu»! raiSj au fond du faubourg Saint-Germain. |
ïi Géricault vivait encore quand j'exposai mon premier 1 tableau: il me parut en être frappé. Prudhon^ alors! mourant^ en fit, à ce que j'appris, de grands éloges. 1 M, Thiers rédigeait, dans ce temps-là, dans le ConstUu^ 1 tion7iel,âes articles sur les expositions de peinture, et il j ût, sur lobscur débutant^ un atlicle par-dessus les toits. J n y avait été encouragé par Gérard, qui^ lui aussi, voyait | dans mon premier tableau beaucoup d'avenir. M, Thiers ] est le seul, placé pour être utile, qui m'ait tendu la main J dans ma carrière. Après ce premier ai'ticle, il en fit un I second tout aussi pompeux an salon suivant, à l'occasion | du Massacre de Scio. J'ignorais même h qui j'étais rede- I vable de îant de bienveillance : Gérard m'invile à An- 1 leuil, et je vois en tin cet ami inconnu, qui ne me parut 1 pas du tout surfris de mon peu d*empressement à le 1 rechercher après tout ce qu'il avait fait pour moi. | M. Thiers put m*étre encoi-e plus d'une fois utile, et il le 1 fit toujours avec la même simplicité. M. Thiers, ministre I de rintérieur, me donna à peindre le Salon du Roi^ au I palais Bourbon, '
" î.e salon de Gérard, que vous dèftVîfôL cjùtsw&\xç^^
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poursuivit Eugène Delacroii^ était une des choses eu- .o) rieuses du temps. L'homme lui-même était un type rare; \ i j'ai entendu dire tant de sottises sur les hommes connus, c que je me défie beaucoup des réputations qu'on fait aux gens. On traitait Gérard de courtisan^ de diplomate raffiné. J'avoue que, toutes les fois que je lui demandai quelques petits services^ je le trouvai assez entortillé dans ses réponses. Voici cependant une anecdote qui le peint dans une de ces explosions de caractère que ne peuvent maîtriser quelquefois les plus circonspects. Jacquemont le voyageur m'a conté que^ demandant un jour à voir Gérard, on lui répondit qu'il était à Saint-Gloud, pour un portrait de Charles X. Quelques instants après, Gérard est de retour : il passe devant Jacquemont sans le voir; il entre dans la cuisine, qui était sous, la porte cochère, et prend place avec une fureur concentrée à une table oii étaient assis Ses domestiques, a Qu'on me donne du pain et du fromage, dit-il d'une voix de tonnerre, et au diable le reste! » Il revenait, ce jour-là, blessé de quelques-unes de ces paroles que, sous la restauration, on n'épargnait guère aux hommes de la révolution et aux hommes de l'empire.
» On arrivait chez Gérard à l'italienne, c'est-à-dire à minuit; on y rencontrait, comme assidus, Talma, mademoiselle Mars, le comte Lowœnhielm, Mérimée, Jacquemont, madame Ancelot, mademoiselle Delphine Gay; entre autres, le pauvre Beyle (Stendhal), mort subitement en i842. Beyle avait beaucoup de cachet; personne ne racontait comme lui. Mérimée avait beaucoup de goût pour Beyle. Un des grands charmes de ces réunions, c^est que tout ce monde se TeT\cow\x^\\., v^^s«^<5. tûusles
r jours de la seraatne, dans diverses maisons qoi recevaient à jour fixe. C'était chez Gérard^ ciiez madame Ancelot, cliez Giivierj au jardin des Plantes, etc.
» Malgré cette vie mondaine^ je travaillais tout le jour; mon organi^tiou^ d'ailleui-s asscK frôle, suffisait à tout ce mouvement. La jeunesse permet les excès, parce qu'elle tend toujours à les réparer.
ï) C'est après 1830 que ramiLié de M. Thiers me valut le Safon du RoL Cette œuvre, qui eut assez de succès^ même auprès des puristes, décida d'autres ministres à me confier de nouveaux travaiLx. Je n'avais pas la faveur du roi Louis-Philippe, qui n'entendait rien à ma peinture; les deux ou trois tableaux qu^on me demanda pour Versailles me turenl doimés parce qu'on en donnait à tout le monde -
)> On m'a enrégimenté, bon gré mal gi-é, dans la coterie romantique ; ce qui a pu ajouter les sottises de quelques-uns à la liste des sottises que j'ai pu faire. Je me suis tû'é de tout cela par une très-grande modération dans mes désirs, dans tout ce qui touche à l'argent^ et par cette extrême confiance que donne la jeunesse et que l'âge tend à affaiblir. Dans mes tableaux, j'ai toujours vu les défauts avant les juges les plus sévères; mais mes juges y voyaient-Us le bien qui s'y trouvait?
»> Les salons de peinture, sous la restauration, n'étaient point annuels. Pour un homme militant et ardent, c'était un grand malheur dans l'âge de la sève et de l'audace. A la lin de l'un de ces salons, en 1827 (on renouvelait alors les tableaux à mesure que l'expositînn se prolongeail), j'exposai un tableau de Sardanapale. S'il est pi^rmis de comparer ks petites d\o?!fc% ^\x^ ç^t^^îSfc^,
àceV"
ce fut mon Waterloo. J'avais eu qudques succès salon^ qui avait duré presque six mois : cette œuwe nouvelle^ qui arrivait la dernière, souleva Tindignatioa j feinte ou réelle de mes amis et de mes ennemis. Je devenais l'abomination de la peinture ; il fallait me refuser l'eau et le sel. M. Sostbène de la Rochefoucauld, alors , chargé des beaux-arts, me fait venir. Je rêve déjà quel- j ques glandes commandes, quelques vastes tableaux à I exécuter. M. Sosthène fut poli, empressé et aûnable; il s'y prit avec douceur et comme il put, pour me faire entendre que je ne pouvais décidément avoir raison contre tout le monde, et que, si je voulais avoir part aux faveurs du gouvernement, il fallait changer de manière. « Je ne pourrais, lui répondis-je, m'empêcher d'être de mon opinion, quand la terre et les étoiles seraient d'une opinion toute contraire. » Et comme il s'apprêtait à m'attaquer par le raisonnement, je lui fis un grand salut, et je sortis de son cabinet. J'étais enchanté de moi-même, et, à partir de ce moment, mon SardanapoUe me parut une œuvre supérieure, plus remarquable que je ne l'avais pensé. Les suites de cette conférence furent déplorables : pendant cinq ans, plus de commandes reçues, plus de tableaux achetés. Yousjugei^z ce que fut pour moi ce chômage, alors que je me sentais capable de couvrir de peintures une ville entière.»
De la peinture passons à la musique. La peinture et la musique parlent toutes deux à l'esprit, au cœur, à Timagination, et se laissent toutes deux entraîner à des révolutions, par le mouvement et par la fièvre des idées qui agitent toute une nation et toute une époque.
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L'Opéra avait cxtîciitc dcu?t cherâ-d'œavi*<^ de musique sous Fempire, la FestaU et Fernand Cortês. La scène | «le la rcvolle de Fernand Corlin^ la final du second acte] <ie la ypRtak, bien exécutés, dans tous les lemps excite- | rant l>nthousîasme« Mais sous la restauration^ tes grandesj coraposilions ne manquèrent pas, et la renomiuée eut à proclamer le nom de plus d'un maître.
Sous la restauration j la musique s'inspira des élans J religieux qui se produisirent au sein de la nouvelle so-| cîété. La ctiapelle du roij sous la direction de Cherubini j et de Lesueur, comptait un grand nombre d'exéeulants; J on y avait appelé Télite des instrumentistes, les plus I grands talents et les plus belles voix. Tous les dimancbes, j aux offices divins, et surtout à certains jours d'anniver- J saires,on y exécutait de nouvelles compositions de Che- | rubini, pleines de sentiment et d'onction ; Vexccutioa | était toujours excellente. On s*arraehait les billets de cha- J pelle. , I
Sous la restauration, Cherubinî fut membre de Fin- 1 stitut, surintendant de la musique du roi, directeur dii j Conservatoire, cbevalier de la Légion d'honneur, et ehe^i valier de Toi-dre de Saint-Michel. 1
Pendant ma direction de l'Opéra, j'ai fait représenter j Ali Baba, opéra en trois actes, de Chérubin i^ ce fut le] dernier ouvrage qu'il écrivit pour le théâtre. 1
La maison de Chembini était ouverte aux artistes, aut. | amateurs, aux gens du monde, et tous les lundis, une j réunion nombreuse se pressait dans ses salons. Tous les! artistes étrangers désiraient être présentés à Cherubini, j Pendant ces dernières années, on rencontrait souventJ cUez Cherubini^ liummel, Liszf, Chopin, Moschelès, ma-1
dame Grassini et mademoiselle Falcon, alors jeune et brillante de talent et de beauté ; Auber et Halévr, les deux élèves préférés du maître ; Meyerbeer et Rossim. |
Cherubini reçut avec la plus grande cordialité Rossim, ' dont il reconnaissait le génie ; et Rossini fut toucbé de l'accueil que lui fît ce maître sévère. Il y a loin du styk i " de Cherubini à celui de Rossini ; cependant ces deui hommes d'un génie si différent se comprenaient et ; s'appréciaient. On eût dit que leurs vieux souvenirs des anciennes écoles d'Italie étaient entre eux un lien sympathique; ils étaient presque des amis de collège. On a vu Cherubini, peu prodigue de manifestations, applaudir le chef-d'œuvre de Guillaume Tell.
Cherubini approuvait quelquefois, blâmait plus sou- i vent, et se taisait d'ordinaire. On venait d'exécuter au Conservatoire une de ses ouvertures 5 on vint lui demander ce qu'il pensait de l'exécution : « Puisque je n'ai rien dit, répondit-il, c'est que je suis content. »
On entendit Rosskii chanter chez Cherubini l'air du Barbier avec cette grâce inimitable, avec cette voii pleine de jeunesse et de vie, avec ce brio d'accompagnement qu'aucun orchestre ne pouvait égaler.
Lorsque la réunion n'était pas trop nombreuse^ Cherubini permettait d'exécuter quelques-unes de ses compositions, soit inédites, soit publiées. MM. Ponchard, Bordogni, Levasseur, madame Damoreau, entouraient le piano. On passait en revue d'anciens ouvrages, on déchiffrait quelques partitions manuscrites. On chantait le quatuor des Fiaggiatori felici, le trio d'Jfigenia, un quatuor d'un Don Giovanni, plein d'intérêt, composé sur les paroles mêmes du. qualuor de Don Giovanni,
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de Mozart. On y chantait de channunts morceaux de Koukourgiy opéra iuédlt et iriachevt^, dont Gherubini mit les meilleures pages dans ^^li Baba.
Souvent aussi, c étaient des morceaux de musiqye sacrée qui faisaient les frais de ia soirée. On chantait le PakT iiosler composé [wur la chapelle dti roi^ on Vj4te verum, avec solo de hautbois; ou de magnifiques litanies de la Vierge inédites, et dont M, Auber possède le maruiscril. 5L Halévy possède aussi plusieurs manuscrits de (Iherubini, avec cette dédicace de la main du maître : ^4i su/j caro Malény.
La plus tendre amitié unissait Chcrubini et i\L In^TCs. M, Ingres peignit pnur son ami !c beau portrait qu'un admire au Luxembourg* Peu de lemps avant sa mort, Chernbini composa un canou pour M. Ingres. Lorsque M, Ingres devait passer la sutrée chez son ami Cberubinî^ Baillot était prévenu et invité^ et Von exécutait de ebarmants quatuors dHnstruracnts, M. Ingres ne manqne p[»sde talent sur le violon.
Chérubin! était un homme d'un esprit naïf; il luifl écliappait souvent des paroles dures^ mais sans qu'il eût H l'intention de blesser persotuie; s'il disait deb choses H plaisantes, il était le seul h n'en pas rire, il ne se doutait H pas qu'il eilt été plaisant. Cherubini exprimait sa pensée, ^ et voilà tout ; il était peu soucieux et ne s'apercevait même pajs de reflet qu'il pouvait produire -
Un jeune homme se présente au Conservatoire pour ^ être admis au pensionnat. 11 venait de faire eent lienes-H à pied ; il chante t il a de la voix, et sa voix n'est paa H mauvaise. Mais ce pauvre garçon est petit, gros, U'^^\3l%" s& ÛguTù grimace. On vote ; U n est cas dtawa. YAmW^
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donc faire encoi'c cent lieues pour retoumer dans sa lille natale ! Le comité^ tout en le refusant^ Youdnit adoudr l'amertume du refus : « Laissez-moi falre^ je Tais amnger cela, » dit Cherubini qui présidait. Oo appelle le candidat : « Monsieur^ dit Cherubini, le comité ne peut I pas vous recevoir, parce que vous êtes trop laid. » I
Après la mort d'Hérold, que je trouvai maître de chant 1 (i rOpcra et dont je parlerai plus tard, Adolphe Nourrit et plusieurs artistes de l'Opéta se rendent auprès de («heiiibini, pour le prier de laisser chanter aux funérailles d'ik^-old une messe de Requiem que le midtre venait de composer. Le maître refuse ; on insiste : « Non, dit Chembini, je ne puis vous donner cette messe, je la garde pourPaêr. » Rien n'annonçait alors la fin prochaine de Paor, qui vécut encore cinq ou six ans.
Un graveur avait composé et fait &*apper une médaille do C.herubini ; il lui en apporta huit ou dix exemplaires, on lo priant de les acheter. Cherubini était dans un de ses accès de misanthropie : « Qu'ai-je à faire de ces médailles? —Vous les donneres à vos parents, à vos amis.— Je n*ai point d'amis, et je ne donne rien à mes parents. »
Malgré ces boutades, Cherubini se montrait souvent très-sonsiblo, très-attaché à ses amis; il suffisait de le bien connaitre pour l'aimer.
De 1800 à 1813, un homme du monde, très-jeune encore, très-recherché dans les salons, composait et publiait un recueil de romances, un trio pour piano, violon et violoncelle, un concerto de violon ; sa réputation ne dépassait guère le cercle des artistes. Le 27 février 1813, œ jeune compositeur tav^aiW ïe.^\^'s»«.w\sx \mx Q^ta-coittique eu un aclc, le Séjour mUiAa\Tt,^\.V. v^ ^«ss^Ks&r
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bre 1819, un second opera-comique en un acte, k Tesiament et les Biliets doux. Ce jeune musicien^ c'était M. AnLer.
Ce fut le 27 janvier 1820 que M. Anber, dans un opéracomique en trois actes, la Bergère cMtelaine, obtint pour la première fois de vifs et légiliraes applaudissements. Citer ici le litre de toutes les paitîtionsde M. Anher qui suivirent la Birgère chàtelami', c'est rappeler aux boïU'geoîs de Paris autant de succès populaires*
Voici ja liste exacte des œu^TCs musicales de Tanteur de la Mmttt par ordre de date i
ËVHA
Lkickstëa
La Neige
CilWCEBT A T.A CXllTR ,
Lk«m:iidjr -
Li:Ma»;on
Le Timide. « . . . .
FlOft£LLA.
La MuETTr. de Port i a
Ll FlASCKL
l'UA DiAVULO . . . , Lu 1>IEI ET LA BaYADÔIE.
Lk Piultuf.
Le Sfumest,
Gitt-rAVi: lïL , . . , .
Lliî4T*M,g. ...,,.,
Le Cheval db brunkk, A*TrK4JN ,.,...., Lk:.S CilAPEKOrtS IILANCS» .
L A-Mlli^îSIDKtCF,. . ,
Le Lac ut:* Fées , .
rZA.Ytrrj
opura comique ideiy.
iilem,
idem.
idem.
ifLm.
idtni,
lirrnnd opjra
opt'rafomiiiue
idt'Ui.
grand op^'ra
idem.
iiteni.
idem, opéra comique
iilum.
idem,
idem.
idem.
idt^m.
^rand on«*rîi
3 ades.
idem .
4 acles.
1 acte.
3 actes.
idem,
aetc.
3 acte?,
actes.
3 actes.
idem.
actes.
idem,
3 actes.
5 ncteï'.
4 actes.
3 actes, 1 ^icte.
3 actes
idem, idem.
opiTû coavw\vie\5 s\c\.ftis
T juillet isai.
35 janvier I8i5>
« octobre i8â3.
3 juin I8â4.
24 novem. 1S34.
3 mai i^^.
30 mai t82G, m novem. 1836, m février 1828, 10 janvier I«3t», 28 janvier 1850, 13 txlûbre 1830, iO juin 1831.
ier octobre 1«33.
27 février 1853.
24 mui 1834, â3 mais 183iî.
33 janvier 1836.
a^ril lëSti.
31 décera. I83ii.
2 décem. 1837,
PIÂCES.
GBKRE.
DATES
ROmiE
Le Duc d'Olohiie. . . .
LaStréne
La BARCAROI.T.F,
Hatdée
opéra comique
idem.
idem.
idem.
idem.
idem, grand opéra
idem, opéra comique
8 actes.
idem.
idem.
idem.
idem.
idem.
S actes.
5 actes.
idem.
6 mars 1841.
4 fémer 1841.
16 janrier 1849.
36 mars 1844.
S3 aTril 1845.
38 décem. 1847.
L'Enfart prodigce . . .
La Cobbeille d'oranges.
Marco Spada
6 décem. 1850.
16 mai 1851.
31 décem. 1853.
Le jour de la première représentation du Séjour militaire, M. Auber s'était placé dans la salle; mais^ après l'ouverture et dès la seconde ou troisième scène^ il souffrait tant à entendre sa musique^ qu'il sortit découragé. Depuis ce jour-là, M. Auber n'a jamais pu écouter une de ses partitions que, pour ainsi dire, caché au fond du théâtre.
Depuis 1830, j'ai vécu dans l'intimité des grands compositeurs de notre temps, et j'ai pu constater que tous les compositeurs dont le nom s'est illustré par de nombreux succès sont surtout gens de beaucoup d'esprit. Je connais peu d'hommes plus spirituels qu'Auber, qu'Hàlévy, qu'Adam, que Meyerbeer, que Rossini. Chacun a son cachet; mais ils ont dans l'esprit de la netteté, de la soudaineté, de l'imprévu, de la finesse, un certain charme, une sensibilité exquise, de la pénétration et, ce que j'estime au plus haut degré, du naturel. Tous sont trèsgens d'affaires; il leur faut en effet plus de ressources d'intelligence, plus de profondes combinaisons, plus d'ha- IfUeté, plus de savoir et de savo\T-^QÂs^, ^wr obtenir un
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Sous les dehors réserves et sous les façons discrètes de la meilleure compagnie, M. Auber cache tant qull peut l'esprit le plus attique et le plus charmant; sa prétention , c'est d'être paresseux. Les femmes, les chevaux, j les lM>ulevards, le bois de Boulogne et k musique : c'e^t | tout ce qu'il aime. Il se rappelle avoir Iraversë la Manche dès sa première jeunesse, pour se rendre en Angleterre j mais il n'^a jamais fait d'autre infidélité à son Paris, ni pour le midi, ni pour le nord de TlJalie. J'ai assisté à la , répétition générale de la Muette, dans les derniers Jours de février 1828 : j'aurais parié que M. Auber avait été 1 chercher ses inspirations et ses pittoresqties mélodies sous le beau ciel de Naples ; il les avait trouvées^ soit au trot dans une allée du bois de Boulogne, soit dans des eau- | séries intimes avec les beautés, auï séductions engageantes, de nos théâtres lyriques.
n y a de la ^erve, de la tlécondité, du brillant, de la | grâce, une foule de ces mélodies trouvées qui surprennent et charment Voreille pour la première fois, et dont on se souvient toujours, dans le talent inépuisable de M. Auber. Le dernier opéra qu'il a fait représenter, Marco Spada, semble être une ceu-vre de sa plus brillante jeunesse,
M, Auber a en portefeuille des ceuvres inédites dont voici la liste :
Trois quatuors pour deux violons, alto et violoncelle;
Un opéra en un acte;
Un opéra en trois actes;
iQ
Une messe; ^
Des litanies; l^
Un acte d'un opéra de circonstance. 1 1
Ce fut l'ouverture du Calife de Bagdad, exécutée sur P le piano avec accompagnement de violon et de flilte, à Y une distribution de prix y qui nous valut les grandes et nombreuses partitions d'Halévy. Encore au collège, il fut charmé par ce concert d'instruments. Le fils du maître de pension, M. Gazot, très-bon musicien et répétiteur au Conservatoire, encouragea et seconda les dispositions du jeune Halévy. A douze ans, Halévy obtenait, au Conservatoire, un prix d'harmonie.
La classe de Cherubini, au Conservatoire, était tout à la fois la plus enviée et la plus redoutée : enviée, à cause de récldtante 'renommée du maître; redoutée, à cause de ses rebuffades, Halévy passa bientôt de la classe de Berton daçis celle de Cherubini; au bout de quelques * mois de rudes épreuves, il sut mériter l'intérêt et l'attachement du maître, intérêt et attachement qui devinrent entre ces deux savants compositeurs une amitié durable.
Cherubini annonça un matin à ses élèves qu'il partait pour l'Angleterre, et que, pendant son absence, Halévy le remplacerait pour les leçons. A cette nouvelle inattendue, le cœur d'Halévy, qui n'avait alors que quinze ans, se gonfla d'une joie immense, peut-être mêlée d'un peu d'orgueil. Cherubini en partant pensait aussi aux progrès de son élève, et il le confiait aux soins et aux conseils de Méhul.
L'année suivante, VVdXcN^ o\iV^iva:\\.\è. ^^'i^\v^V^>^^^^
coiïiposilion au concoui-s de linstitut En 1819, il reni' portait le premier prix et parlait pour Rome.
De jeuoes professeurs de rtfïiiversilé, sortis de FÉcoIe normale, se réunissaient tous les jeudis dans un banquet d'amis chez le père de Tun d'eui^ homme riche qui aimait la philosophie, les iu*ts et les bons dîners.
Supposons qu'à Athènes des philosophes ^ des poètes^ un jeune musicieu encore imberbe, dans un festin modeste et déïicat, parlent des dieux, des arts el du théâtre; les philosophes se montrent aimables quoique savants ; les poètes s'inspirent de la riante imagination de la jeunesse; le jeune musieien chejxhe des chants nouveaux sur sa lyre; la coupe, coui'onnée deroses, passe de maiu eu main. Le plus renommé des jeunes philosophes [je le nommerais Platon, si Platon eilt aimé la musique) ^e lève et dit : « Je veux faire un drame, j'en inventerai l'action, j'en écrirai le plan. S'adressjant à un des poètes, toi,dit-ilj tu récriras dans la langue des dieux ; s^adressant au jeune musicien, toi, dit-il^ tu en composeras Ja mélopée, tu dicteras les chants des chœurs, des strophes^ des antistrophesj et, quand notre œuvre sera achevée, nous la ferons représenter aux fêtes prochaines, »
Cette scène de Tantiquité est une scène de T histoire moderne : le philosophe célèbre, c'était M. Cousin; le musicien imberbe, c était Halévy; le jeune poète, c^ était I oyson, dont la mort inattendue vint renverser tous ces ctiarmants projets faits à table devant les dieux.
Je puis même dire quel était le sujet choisi par M, Cousin; c'était un sujet musical rempli d'opposition de couleurs divei'scs; ce sujet j cétait le coûte de Mîi,i:monteî, ies Trois flacons.
Un autre poéte^ aujourd'hui membre de rAcadémie française^ et qui sait sur le bout du doigt son théâtre grec, M. Patin, écrivit pour Halévy un poëme d'opéra en ' un acte, PygmcUion,
Tout cela se passait avant qu'Halévy fût parti pour Rome; il composa la musique de Pygmalion à la villa Médicis, devant ces monuments de la ville étemelle, errant dans le Vatican et demandant des inspirations à ces chefs-d'œuvre, à ces témoins sacrés de l'art antique qui peuplent les musées de Rome.
L'opéra de Pygmalion fut même exécuté à grand orchestre; madame Damoreau chantait le rôle de Galathée, Adolphe Nourrit celui de Pygmalion; Dabadie s'était chargé du rôle d'un troisième personnage. Halévy avait fait répéter les chceurs, Habeneck conduisait Forchestre; cette exécution ne se faisait que devant im jury, ce n'était qu'une audition. La direction, représentée par MM. Habeneck et Dubois, vint annoncer au jeune compositeur que sa partition était reçue. Elle fut portée à la copie et les répétitions commencèrent.
Un fantôme semble sortir de son tombeau pour renverser encore les espérances d'Halévy ; ce fantôme, c'était le sculpteur Phidias, jaloux du sculpteur Pygmalion. M. Jouy avait, en effet, de son côté, mis Phidias en opéra, la musique était de M. Fétis; cet opéra avait été reçu, Phidias devait avoir, par ancieimeté, le pas sur Pygmalion; on devait d'ailleurs des égards à M. Jouy et à M. Fétis.
11 arriva de ce conflit que ni Pygmalion, ni Phidias, ne virent le feu de la rampe de l'Opéra, et que poètes et musiciens furent forcés d'eu^NeVVt ^a3ûs»\i \£L^\si<è.\ssa^-
au les deux grands sculpteurs, leurs vers et letirs partitions.
Halévy put eiiûn faire exécuter une première fiarlition à rOpéra-Comique ; il obtint un poème en un acte intitulé : l'Artisan,
C'était en été, Boieldieu donuait une soirée; il demeurait boulevard !i1oîitmartre, dans une maison qu'habita aussi RossiriL Les fenêtres étaient ouvertes j Halévy, accoudé sur le balcon, voit se diriger vers la maison de Boieldieu le directeur de rOpéra-Comnjue, Guilbcrt Fixérécourt; il n'avait pu être admis aupiès de lui qu'une seule fois et à grand' peine,
Pixérécourt fait son entrée dans le salon, il est bientôt entouré. BoïeMieu et Clienibini jouaient en ce mo- Tuent une partie trécarté; Pixérécourt s'approche de la table de jeu, il parie poar Gherubiui ; il perd, Cberubini se lève, et plusieurs joueurs se succèdent à cette place malheureuse. Pixérécourt perd toujours ! Enfin, il prend les cartes, il gagne ; ime veine se déelare^ iï passe six fois, huit fois. Se tournant alors tout a coup vers Halévy, sou voisin, assis là depuis plus d'une demi-heure. « J'ai votre affaire, lui dït-il, venez me voir demain naatin. w Lehotiheur au jeu rend affectueux; si Pixérécourt eût conturué à perdre, les débuts d'Halévy eussent peut-être été retardés de quelques années.
MJrVimn réussit; les principaux rôles étaient confiés à M, Chollet et à madame Casimir. Deux morceaux furent bissés, et la partition se vendit le soir même à Tédileur Schlesinger. Le iendemain, les auteurs, rayonnants de gloire, vont remercier Pixérécourt, qui les jegoit à paerveiJle. «C'est très-bien, le\ir d\l-\\5^QX\&C!i>x^x^ii%^\s>ft.
plaît beaucoup ; je le jouerai quatorze fois. » Et il le joua tout juste quatorze fois. Pourquoi quatorze fois?
En 1828, Halévy fit représenter à rOpéra-Goniiqoe le DileUarUe (T Avignon, en un acte> le succès fut populaire^ et Clariy en trois actes, à TOpéra-ltalien. n éerÎYit aussi la musique d'un ballet de M. Scribe, Manon Lescaut,
Nous retrouverons, en 1832, à l'Opéra, Halévy, chef de chant. Ce fut sous ma direction qu'Halévy fit exécuter la grande et belle partition de la Juive, suivie bientôt à l'Opéra de Guido et Ginevra, de la Reine de Chypre, de Charles FI, du Juif errant, et à l'Opéra-Oomique de V Éclair, des Mousquetaires, du FaX d'Andorre, de la Fee aux Roses, de la Dame dépique e( du Nabab, dont la partition est riche de mélodies neuves, spirituelles et osées.
Halévy est un penseur, un curieux de toutes les choses de l'esprit, un chercheur ; il cherche en musique des formules nouvelles, il satisfait ses fantaisies et se divertit en composant. Halévy est un savant musicien , mais il a aussi ce qui ne s'acquiert pas, du style, des chants pleins de nouveauté, de grâce et de distinction, et surtout au besoin de la sensibilité, de la tendresse et de l'amour. Halévy n'inspire à tous ceux qui le connaissent qu'un sentiment, l'amitié; s'il n'eût pas obéi à sa vocation de musicien, c'eût été un écrivain plein d'idées, d'esprit, plein de respect pour la langue française, qu'il manie avec art et avec originalité.
M. Meyerbeer débuta en France presque à la même époque qu'Halévy; mais il avait déjà fait représenter, en Italie, six opéras avec succès :
Bomilda e Costanza, S^rairamide riconoscnUa,
£mttia di Eosbtirgo^ Margheriia d' Anjou f l'Esuie di Grmmtay il Crociato.
Le style de Meyeriieer tHait-il alors le slyïe tie Técole italienne ^ ou bien trouvait-on déjà dans le compositeur allemand la puissance et Toriginalité qtii ont donné en Fi-ance à tous ses ouvrages un si grand éclat?
M. Meyerbeer apprend à Milan par \m jonmanx français que le Crociato allait être exécutif à Paris : le rôle principal était destiné à mademoiselle S<:hîaseltij contralto de second ordre ; le rôle de soprano aigu était destiné à madame Pojîta, qui n'aurait pu le chanter qu'en le ti-ansposant d'un bout à Uaiître ; le rôle de ténor était destiné à Cinioni, ténor baryton tout à fait usé. C^ux qui coimaissent M. Meyerbeer pourront seuls comprendre combien il fut ému et troublé de si inquiétantes nou' velles. Il quitte Milan, arrive à Paris, exige une autre distribution de rôles et Poblient ; madame Pasta remplace mademoiselle Schiasetti ; madame Monbelti se chargera du rôle destiné à madame Pasta, et le ténor Donzelli prendra le rôle de Ciirîoni ; mais M. Meyerbeer n'était point au bout de ses transes et de ses tomments ; on laissa le Crociato et M. Meyerbeer pester et se morfondre pendant onze mois dans des répétitions sans cesse mterruinpucs et reprises j le compositeur tint bon^ et le Crociato obtint auprès des connaisseurs un grand et lëgitime succès, bien qu'il n'ait été exécuté qu*ui\ petit nombre de fois.
Le théâtre de TOdéon, en 1826, était un théâtre lyrique qui dut même une espèce de fortune à la partilion de Âobin des liois; le chœur des chasseur était en"
France peu connu. Tout Paris écorcha pendant longtemps les mélodies à effet de ce chœur si original^ et on put lire à celte époque dans les Petites affiches Tannonce suivante : « On désire trouver un domestique qui ne chante pas le chœur de Rofnn des Bois. » Le théâtre de rodéon fit traduire l'opéra de M. Meyerbeer, Marguerite d^jénjou; le libretto de Marguerite était imité d'un mélodrame de Guilbert Pixérécourt ; ce dernier eût pu mettre obstacle à la représentation de Fopéra; sa collaboration fut sollicitée par le traducteur du libretto. Pixérécourt était alors directeur de rOpéra-Gomique^ il se prit d*amitié pour M. Meyerbeer, avec qui Marguerite d'j^njou l'avait mis en relation^ et il lui offrit d'écrire * une partition pour le théâtre de l'Opéra-Comique.
On avait conseillé à M. Meyerbeer, dès le premier temps de son séjour à Paris, de choisû* et de préférer comme sujet des opéras qu*il composerait à l'avenir pour l'Italie des mélodrames de Pixérécourt > toijgours riches en situations émouvantes et en dénoûments dramatiques. M. Meyerbeer se mit donc à lire tout ce qu'il avait pu trouver de mélodrames de Pixérécourt
Un jour, dans im (Uner chez madame la comtesse de Bruce , il put citer de mémoire les titres de toutes les pièces de Pixérécourt, dont le nombre dépassait la centaine : Pixérécourt, qui était un des convives, s'écria émerveillé u « Gomme ce gaillard-là connaît la littérature française, quoique Prussien. »
A compter de ce jour, M. Meyerbeer devint pour Pixérécourt un grand compositeur que devait accaparer le tbéâire de rOpéra-ComVç\\jLe. UmYwsivvsvVvcûade Pixérécourt , même pour \u\ ovèta-ç,o«v\Q^e,^^ ^«Kîascàsst
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"tin poërae k M. Scribe, Le directeur de l'Oiiéra-Comique ne s'en fâcha point, seiileraent il afQrma à M, Meyei*béer que M, Scribe n^dcrivait jamais de poëme que pour des compositeurs comptant déjà quelques succès sur la scène française, et il s'engagea même k découvrir nn bon poëme signé d'un auteur en renom î Piïérécourt présenta d'abord à M. Meyerbeer un libretto d'Alexandre Duval, /faine et Jmou7\ puis un autre libretto de Dupaty. Meyerbeer n'accepta pour collaborateurs ni Dupa ty ni Alexandre Diival.
Le frère cadet de M. Meyerl>eer était lié d'amitié avec MM. Casimir et Germain Oelavigne. Il obtint de ce dernier la promesse d'entrer en collaboration avec M» Scribe pour un libretto d'opéra-conjique destiné à M. Meyerbeer. Robert le Diable ^ opéra-comique en trois actes, fut le fruit de cetle collaboration ; la pièce est lue au rinlemps de l'année 18*29 et reçue à runanimité moins ■"Une voix. La voix dissidente était celle de Pi\ërécom"t, qiii^ malgré son amitié pour M. Meyerbeer, refusait à son tour le poëuie de M. Scribe. On pense bien que le Bobert le Biable de TOpéra- Comique ne ressemblait guère au Robert k Diable du grand Opémj cette œuvre, dans sa forme première , n'était pas non plus de la famille de CcîidriUon, de Joconde, de Jeannot et Colin, La distribution des râles imposée par Pixérécourt aux auteurs et acceptée par eux est trop curieuse pour ne pas la rappeler icL Le rôle de Robert était conlié à M. Ponehard, celui de Bertram à M- Uuet, celui d'Alice a madame Bou-
>langer, celui d'Isabelle à madame Higaud.
I Très-epris de son poëme. M, Meyerbeer repart pour Berlin; en peu de temps son ^vremieY utiVft ^^N. «i.syt\V\ "îs.
ne se préoccupe guère, dans son enthousiasme, de Tindi- Tidualité des chanteurs qui devaient interpréter son ouyrage et des habitudes musicales du pubhc qui devait le juger. Mais en relisant sa partition, il comprit que Texécution en était tout simplement impossible avec les acteurs quon lui avait imposés; il se découragea, renonça au poème de MM. Scribe et Germain Delavignc^ et s'éloigna même de TOpéra-Gomique, dont M. Pliérécourt venait d'ailleurs de quitter la direction. M. Me^erbeer ne pensa plus à écrire que pour l'Académie royale de musique.
Le vicomte Sosthène de la Rochefoucauld montrait de la bienveillance et donnait des marques d'estime à tous les gens d'esprit et de talent. Il avait d'ailleurs près de lui deux hommes distingués : comme chef de cabinet, M. de Beauchêne, écrivain et poète qui compte plus d'un succès littéraire; et comme secrétaire général, M. Maréchal, adminitstrateur éclairé, modeste, d'une loyauté rare et d'un commerce plein de douceur et d'agrément. Depuis les représentations du CrocicUo au Théâtre-Italien, placé alors dans ses attributions, le directeur général des Beaux- Arts était tout disposé à ouvrir les portes du grand Opéra français à M. Meyerbeer. Ge dernier demanda deux choses à M. de la Rochefoucauld: 1» de lui lire un scénario, que lui, Meyerbeer, aurait composé ; 2^ la promesse de faire traduire ce scénario en libretto par M. Scribe. Mais voici ce qui arriva : Meyerbeer lit son scénario au vicomte; celui-ci cherchait alors un sujet de ballet, dont le principal rôle pût faire briller le talent gracieux et décent de mademoiselle Taglioni, et il trouve avec joie, dans le su^el ^o^x^ q^xlXxsà. <5&\.\a.^
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le sujet de ballet qu'il cherchait ; tout alors s'arrange pour le mieux : M. Meyerbeer abandonne son scénario à M. de la Rochefoucauld^ et celui-ci s'engage d'abord à décider les auteurs de Robert le Diable, alors opéracomique, àtransfonner leur libretto en grand opéra, et, de plus, à faire représenter l'ouvrage aussitôt que poëme et partition pourraient être livrés. Tous ces arrangements eurent vite l'agrément de M. Meyerbeer, mais MM. Scribe et Germain Delavigne hésitèrent longtemps à se mettre à l'œuvre; dans les premiers jours de mai 1830, la partition du nouveau Robert le Diable fut enfin livrée à M. Lubbert, directeur de l'Académie royale de musique. Trois mois plus tard éclate la révolution de Juillet; la direction des Beaui-Arts disparaît avec la branche aînée des Bourbons, et Robert le Diable ne fut représenté qu'après un délai de dix-huit mois, le 21 novembre 1831, sous ma direction.
Robert le Diable, avant de venir au monde, eut encore à subir bien des péripéties, bien des émotions, que je raconterai en écrivant mes souvenirs de directeur de l'Opéra.
Je pourrai alors étudier la physionomie si curieuse, si intéressante de M. Meyerbeer, de ce grand maître poursuivi par le génie et par le démon de la musique. Faites, tête à tête avec un inconnu, deux ou trois cents lieues, et vous pénétrerez tous les secrets de son esprit et de son cœur. Faites répéter un opéra en cinq actes pendant trois ou quatre mois côte à côte avec l'auteur de la partition^ et vous aurez vu clair dans toutes les pensées, dans tous les sentiments de ce compositeur, ballotté sans cesse par des mouvements de joie, de crainte et de désespoir.
Boîeldieu^ qui composa et fit exécuter ses premières i,^
partitions sous l'empire^ donna au tiiéâtre de l'Opérar L (;
Comique son chef-d'œuvre, la Dame blancfie, sous la i^
restauration. -^
Ce fut le génie de Rossini qui accomplitla grande ré- .^
volution musicale en Europe. f
r En France^ soyez un instant armé d'un certain pou- L
Toir^ renversez d'anciens abus, faites des choses nouvdles j^
et utiles^ et les sots vous dénigreront. M. le vicomte î.
Sosthène de la Rochefoucauld, chargé de la direction des ,;
Beaux-Arts, comprit le génie de Rossini, et lui ouvrit la |
caisse et les portes de l'Opéra à deux battantsj cela fit \
que tous les petits journaux du temps tirèrent à la dMe
sur le vicomte de la Rochefoucauld, et le raillèrent à qui
mieux mieux; heureusement, les flèches de la sottise et
de l'envie n'ont jamais tué ni blessé personne.
, M. de la Rochefoucauld lia Rossini avec la France par
un traité en règle. Pour chacun des opéras que ferait
Rossini, et il s'engageait à en écrire au moins un par
an, le maestro touchait une prime de dix mille francs,
plus des droits d'auteur assez modiques; ^mais ce que
M. de la Rochefoucauld fit de plus important dans les
intérêts de Rossini, le voici : il lui donna des chanteurs.
Nourrit fils eut un nouvel engagement à l'Opéra, Levas-
seur et madame Damoreau quittèrent pour l'Opéra le
Théâtre-Italien. L'Académie royale de musique eut un
ténor, une basse et une grande première chanteuse; on
put alors, dans les dernières années de la restauration,
1828 et 1829, y faire exécuter une traduction de Moïse,
une traduction du iSiëge de CoriutM, \a^^ «v \^s»a.
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les le ComtP Ory, et le grand opéra enlièremcnt îni*t, Huiliaume TelL
La gloirt; de rOpéra français date de là ; la gloire d*im éàlre en fait bientôt la fortune ; on se pressait aux rerésentalions des belles œuvres de Rossini ; mais TAcaimie royale de musicfue était alors placée sous l'admiisU'ation de la maison du roi^ et il était établi dans le beau londe surtout qu'on ne devait payer ni ses places^ ni ses ►ges, et qu'il suffisait d'en denjander à qui de droit. Les rosses recettes de TOpéra n'ont commencé que sous ma irectron ; mais pour rendre à César ce qui appartient à ésar. Je dois dire que j'ai surtout moissonné ee qu'un omme de génie et ce qu'uu grand seigneur intelligent valent semé dans ce riehe terrain de l'Opéra*
Far malheur, à compter de la révolution de Juillet^ les hants de Rossini avaient cessé. Je dirai tout ce que je is d'efforts pour amener Flossint à écrire un nouvel péra ; malgré la cordiale bienveillance dont il ra'lionoait, Rossini me résista ; il lit liquider une pension de il mille francs qu^il touche encore, et après un voyage il Elspagne^ il se retira en Italie.
Ce voyage en Kspagne nous valut le St4ibat Mater qui ut exécuté au Théàtre-Uaîien. ^n Excellence don Emnanuel Femandei Varela^ commissaire de la Crusada *, ^rand dignitaire de l'Église espagnole^ aloi^ célèbre à iadrid par son goût pour les arts et par le luxe de son ►alais, donna un jour là plus brillante fêle toute en Thonleur de Rossini, Dans la salle à manger, les titres de
Wces fonctions laissent u celui qui ks ÈittiTtfe WVtoc^ ^Ss^fc»- Hon fies bulie:^ i*t des .wniTiMs d'arçonl <\v\\A\^?^ v^s^^^^Vr^^-
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toutes les partitions de Rossinî étaient écrits avec des fleurs. La piété et la passion musicale de Son Excellence don Emmanuel n'hésitèrent pas à demander à Rossini un morceau de musique religieuse; le maître s'engagea, tint parole^ et dédia son Stdbat Mater au seigneur Varela. ,
Le Stabat Mater fut d'abord exécuté dans Téglise de 1 San-Felippo el Real^ le jeudi saint de Tannée 1833^ en présence de la coury de toute la noblesse et de tout ce ! que Madrid renfermait de plus distingué. Les mœurs espagnoles ne peimettent pas que des femmes chantent dans les églises; on fut donc forcé d*adapter à des voix d'hommes ce que Rossini a?ait écrit pour des voix de femmes.
Le St(ib(U Mater fut^ depuis^ exécuté au Théâtre-Italien de Paris avec le plus éclatant succès. La lettre suiyante de Rossini à son ami Valdès^ aimable et spirituel Espagnol qui s'est fait Parisien, témoigne de tout l'intérêt et de toute l'importance que Rossini attachait à cette composition.
c( Mon cher ami,
» J'ai reçu votre dernière lettre et
celle de ces messieurs de la municipalité ; mais Tressini étant parti pour Madrid, rien n'a pu se conclure. Je suis très-fâché que l'engagement de Rubini n'ait pas pu s'arranger, certain que je suis que cet artiste aurait fait fureur dans la belle Madrid.
» Le nouvel ambassadeur de France s'est chargé de remettre le Stabat Mater aw comxïiSsjssàs^dÇi U Crusada. raimerah k être inîoTn\è\>aTNoVtft\rcQîa\\X^ T^VSûsfeiv
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on l'a exécuté et si on Ta trouvé bon ou mauvais. Ënfin^ donnez-m'en des nouvelles; à vrai dire, il m'a coûté beaucoup de peines, surtout pour l'accompagnement, qui est en dehors de mes habitudes. J'attends de vos lettres; dites à ces messieurs de la mairie que je ne leur réponds pas, n'ayant rien d'important à leur communiquer, mais qu'ils peuvent, comme vous, disposer de moi.
)) Rossmi.
> Boideanz, ce 18 août 1833. >
Depuis le Stabat Mater, Rossini a été perdu pour l'art et pour les jouissances musicales du monde entier.
Rossini vit aujourd'hui comme un bon bourgeois retiré ; il a quitté Bologne pour Florence ; il a épousé, comme on le sait, depuis plusieurs années, mademoiselle Olympe Pélissier, qui n'appelle jamais son mari que mon immortel. Rossini vit très-honorablement l, Florence. Sa maison se compose de onze domestiques et de trois femmes au service de madame .Jl y a voiture du matin, voiture du soir et voiture découverte, toutes trois destinées au service de madame Rossini. Le maestro fait ses affaires et ses visites à pied, le parapluie sous le bras. Chaque année, Rossini va prendre les eaux à Monte- Catiniy moins pour lui, dit-il, que pour son chien; le reste de l'été, il le passe dans sa villa del Dante, qui se trouve située au milieu d'un des plus beaux panoramas des environs de Florence.
Le maestro entoure d'une affection pleine de complaisance l'archevêque de Florence, Minucci, mélomane qui chante aussi bien le buffa que le séria ; ce mélomane mitre ne se met jamais à son piano ^xi^ ^\Qvx^\fes. \^
lui une tasse de booilkHi froid: il prétend que le bouillon froid lui rend la Toix plus haute. Rossini raccompagne et lui prodigne ses conseils. L'archeTêque de Florence a quatre- Yingt-«ept ans. On voit que Rossini aime toujours à faire des élèves.
Rossini vient d'acheter un palais magnifique, le palais Pucci, qui lui coûtera quatre cent mille francs ; il alloue en outre une somme de cinquante mille francs pour meubler l'appartement particulier de sa pauvre femme; c'est ainsi qu'il l'appelle.
Rossini aime toujours la musique, et ceux qui vivent dans son intimité (le nombre en est petit) sont convaincus qu'après lui on trouvera peut-être encore qv>elque chose de bon dans sa vieille défroque : ce sont les propres paroles de Rossini.
Cette année, le maestro présente sa femme à la coui*> et à c^tte occasion, il vient de donner à sa femme des diamants magnifiques.
Je n*ai point ici la prétention d'écrire une histoire de l'art musical; mais j'aurai à parler beaucoup musique, lorsque mes souvenirs me transporteront encore une fois dans les coulisses de l'Opéra, au milieu de tant d'artistes aimés , au milieu de tous les plaisirs de l'esprit, de toutes les joies du succès, de toutes les caresses prodiguées au pouvoir; caresses, joies et plaisire de tous les jours, qui auraient dû me rendre fou.
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CHAPITRE IX
PBBnBR MINISTÈRE DU ROI LOUIS XYIII.
ÉTUDES SUR M. BUIZOT.
Le père de M. Guizot. — Mademoiselle Bonicel. — M. Bonicel, syndic da département du Gard, procureur général. — 89. — Les jacobins de Nimes. — > MM. Goiizot père et Chabaud-Latour. — Leur fuite. — Deux gendarmes. — Le 9 avril 1794.— Madame Guizot mère.— Éducation de M. Guizot. — Des études refaites. — Le salon de M. Suard. —Le mathématicien Lagrange. — Royer-Collard. — M. de Fontanes.
— Nouveau cours d'histoire moderne. — La table de whist de M. de Talleyrand. — Le gouvernement provisoire. — M. Guizot, secrétaire général. — Le catholique et le protestant. — Premier ministère du roi Louis XVIII.— L'abbé de Montesquieu et M. de Talleyrand. — Le €ongTès de Vienne. — Nouvelles alliances européennes. — M. de Mettemich. — Départ de Napoléon de l'île d'Elbe. — Départ du roi Louis XVIII. — M. Odilon-Barrot aux Tuileries dans la nuit de ce départ. — M. Guizot confondu avec son frère à propos de l'acte additionnel.—!^ Moniteur *— 1a cour de Gand.— M. Guizot à Gand.
— Le Mùnitewr de Gand.— Les lois de la restauration.
Lorsqu'une terre longtemps abandonnée a été défrichée et labourée^ elle devient active et ardente à féconder les semailles nouvelles qu'elle reçoit dans son sein. La France^ elle aussi^ labourée par de profondes révolutions^ et souvent mise sens dessus dessous par des mensonges sur les choses et sur les hommes^ la France, elle aussi, est ardente aujourd'hui à recevoir et à féconder de nouvelles semailles de justice et de vérité.
Avant d'étudier et de juger un homme d'État dont le caractère, la politique et le talent ont excité l'admiration chez les uns, et provoqué chez les autres les haines les plus riolenies, j'ai regardé comme \m '\m^^\vK«Sv^«^<5J«
d'être envers lui vrai et juste; j'ai interrogé çà et là, . j'ai puisé aux sources, j'ai recherché toutes les preuves, pour ne produire ici que des documents à l'abri de . toutes controverses et de toutes discussions; j'ai suivi le grand exemple qui m'a été donné dans ces biographies si consciencieuses^ fruits de tant d'investigations, dont la plume spirituelle et savante de mon ami Sainte-Beuve enrichit chaque jour l'histoire et la littérature. !
J'ai pour ainsi dire voulu observer et surprendre j M. Guizot dès Tenfiance^ et pour arriver à bien connaître ' le fils, j'ai voulu faire connaissance avec le père; j'ai voulu pénétrer au milieu de cette famille^ étudier le climat moral sous lequel grandit et s'éleva Fhistorion, l'honame d'État.
Je vais donc d'abord parler ici de la famiUe de M. Guizot.
Le père de M. Guizot était avocat; il se distingua par son talent dans sa profession. Dans les barreaux de province^ aussi bien que dans celui do 1 uris, l'usage voulait alors que les avocats écrivissent leurs plaidoyers; on n'improvisait point. M. Guizot père écrivait donc ses plaidoyers^ comme ses confrères; ceux qu'on a conservés de lui témoignent d'une raison ferme^ d'un esprit juste et pénétrant, d'une logique pressante; c'était Tœuvre d'un habile écrivain et d'un lettré.
La mère de M. Guizot, une demoiselle Bonicel, ne se faisait pas moins remarquer par son esprit, par sa haute intelligence, que par l'énergie de son caractère. C'était une jeune personne d'une beauté charmante, d'un grand goût pour la bonne compagtvV^', eWa ^\nait les arts et pratiquait toutes les vertus. La mfete ^^U. ^\3MAi\. ^Vjk^.
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\e vingt- deiuièrae enfant â*uu père et (l*uTie mèrp qiû avaient vu mourir successivement en bas âge tante leur progéniture, et qui ne conservèrent que leur jdus jeune fille.
Le père et la mère de M. Gaizot^ protestants, appartenaient Tun et l'autre à des familles bourgeoises anciennes et honorées, qni adoptèrent les principes de la réforme dès le commencement du seizième siècle.
Une portion de la famille paternelle de M. Guizot, restée caLholii^ue, avait qnitté la ville de Nîmes; elle s'était transportée vers Toulouse, et même plus tard dans le Limousin, On trouve dans une collection, espèce de biographie des capifouls de Toulouse pendant le cours du seizième siècle, plosieurs capitouls du nom de Guizot, et qui tous portent ces mêmes prénoms de Pierre et de François qui semblent s'^être religieusement erpétués dans celte famille.
M. Guizot, Fancien ministre (François -Pierre -Guilaume), est né à Nimes, le 4 octobre 1787, et par consé- Iquent peu de jours avant Tédit du roi Louis XVI qui pestituait aux protestants leur état civil et leur qualité i^ascendants ou de descendants légitimes. M, Guizot fut, fis aticun doute^ Tun des derniers protestants frappés [par la législation exceptionnelle et barbare infligée aux éformés à la suite de la révocation de Tédit de Nantes. M. Guizot ne comptait que peu d'années lors de la fcon vocation de TÂssemblée constituante de 1789. Sa [famille ressentit la plus ardente sympathie pour les prin- [cipes que cette assemblée se hâta de proclamer. Ces principes éiaient depuis loi\gtemvi4 Ç.e,xj:i ^^ G^akia^ ^ des Bouicel.
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M. Bonicel^ grand-père de M. Guizot^ du côté de sa ^\ mère, nommé procurem* général^ syndic du département du Gard^ remplit les fonctions de cette charge de façon à -^ mériter l'estime et la reconnaissance de ses compatriotes. * Montrer dans ses devoirs de magistrat la justice la plus i^ ferme et la plus courageuse^ c*est certainement gagner l'affection du plus grand nombre; mais c'est en même [ temps faire éclore et cultiver bien des inimitiés. M. Gui- I zot père, gendre de M. Bonicel^ hérita des haines qui | poursuivaient le procureur général.
Jeune et ardent, M. Guizot père recherchait toutes les occasions de s'expliquer sur la révolution de 89^ d'en signaler le but et les bienfaits^ d*en justifier les moyens, et de la défendre tout à la fois contre les absolutistes et contre les jacobins.
Celaient les jacobins qu'il ménageait le moins ; il comprenait que les violences de ce parti , s'U parvenait jamais à s'emparer du pouvoir, compromettraient les résultats légitimes du mouvement de 89^ et remplaceraient le régime régulier de la liberté légale par la tyrannie sanglante de la Terreur. Les jacobins de Nîmes ne s'y trompaient point; ils voyaient dans M. Guizot père leur plus redoutable adversaire, celui dont ils devaient se débarrasser le jour où ils deviendraient maîtres.
Les événements se succédaient avec rapidité. Les catastrophes et les crimes fondaient le pouvoir des jacobins, et les amis de M. Guizot père ne tardèrent pas à s'inquiéter pour lui du triomphe des septembriseurs.
Ce triomphe fut assuré par la chute des girondins^ après la journée du 3i mai 1793. Les craintes des amis de M, Guizot père et ceWes de sa tatoS^fe xv^ \vxwssvV o^Mt
D'UN BOUfiGEOlS DE PARIS 801
trop jmstifiées. Ddnoncé dans les premiers mois de raiinée 1794, il fui poursuivi par les autorités révolution. naires de Nîmes, en même temps que son ami M, Cbabaud-Lalour, que nous avons vu (|u<;steur dé la CJiamhrc des députés^ le père du général Ernesl Chabaud-Lalour.
M. Guizot père et M. Chabaud se dérobèrent par la iuUe au danger dont ils étaient menacés ; ils Ironvèrent Tun et l'autre un asile chez de bons et lionne te s paysans de Rémoulinp petit village du département du fiard, enclavé dans un site piltoresque sur les bords du Gardon. Au Ix)ut de quelques jours, MM. Guïzot père et Chabaud ne voulurent pas que leurs hôtes s'exposassent plus longtemps , par une hospitalité courageuse ^ à la colère et à la vengeance de leui^ ennemis; ils quittèrent donc leur asile; mais tandis que M. Chabaud se dirigeait vers la Suisse, oij il parvint à se réfugier, M. Guizal père se rapprochait dû Nîmes dans l'espérance de rejoindre sa femme et ses enfants. 11 n'y réussit point, il fut bientôt reconnu et arrêlc par deux gendarmes.
Ici se produisit une situation singulière et une de ces scènes qu'il faut sauver de ToubU, pour l'honneur du cœur humain. 1/un des gendarmes avait, dans d'autres temps, reçu un service impoi tant de M. Guiz-ot père j sous l'impression de ce souvenir, il voulut rendre la liberté à son prisonnier. Une lutte touchante s\'ngagea entre celui qui avait rendu le service et celui qui en était resté reconnaissant.
« Il n'est pas possible, disait le gendamie, que je vous ramène à Nimes et que je vous mette en prison ; ils vous couperont la tête. — El moi, répondait M. Guizot père, Je ne peux pas pi^ofiter de volrc bonne N^\ai\\è..S\'>îi.\»&
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sauvais^ ils vous tueraient à ma place ! et je ne le veux pas.»
On parcourut à pied la distance de quelques lieues qui sépare Rémoulin de Nîmes. M. Guizot père ne se faisait point d'illusions sur le sort qui Tattendait; il n'était troublé que par le souvenir de sa femme et de ses enfants; le gendarme redoublait d'instances^ de piières; mais M. Guizot contraignit ce cœur généreux et recomiaissant à ne se préoccuper que de son devoir.
Le 9 avril 1794^ la tête de M. Guizot père tombait sur l'échafaud.
Quelques jours avant l'exécution^ son fils put pénétrer dans le cachot. L'enfant reçut ^ avec les derniers adieux de son père^ de nobles conseils.
Madame Guizot^ restée veuve, se retira en Suisse avec ses enfants, vivant dans la solitude et dans la pratique des devoirs les plus austères; elle se dévoua exclusivement à leur éducation, et s'appliqua à former leur caractère, leur esprit et leur cœur.
M. Guizot, qui, comme écrivain et comme honmie politique, devait occuper une si haute place dans notre littérature et dans les grandes affaires de la France , fut ainsi élevé à Genève, sous les yeux de sa mère, et ce n'est que loi*sque son éducation est terminée qu'il se rend à Paris ; il n'avait pas encore vingt ans. Dès cet âge, il se faisait distinguer par la gravité de son caractère, de son langage, de son maintien, par la modestie et la simplicité de ses habitudes, par rhonnctetc et la rectitude de sa conduite ; c'était déjà un homme sérieux et un sage.
Peu de temps après son airivée à Paris, il reconnut que ses études classiques a\ai^uV. éX^ \ufi\ ^âsS^^fi» ^\.\!&
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sauxaieol suffire au mouvement des idées nouvelles; il lecoiiimença ses études cias:>iques et litléraires, s'elîor- ^'ant d'oublier tout ce qu'il savait^ afin de mieux: retenir ce quil A'oukit savoir; il apprit les langues grecque et latine^ Tallemandj Fitalien et l'anglais; il parvint à palier tciutes ces laugues avec facililé. Ces études de linguiste marchaient de pair avec des études historiques et philosoptiiques. On seutdaDs M. tiuizot jeone étudiant la pui^ sance de volonlé de M, Guizot humme d'État.
M. Guizot se Ha bientôt avec plusieurs personnages déjà importanti^ et dont quelques-uns prirent plus lard divers rôles dans la direction des affaires pubtiqnes. M, Guizol fréquentait assidûment le salon de M, Suard»
M. Suardj qui lut membre de TAcadémie française^ et qui en devint bientôt le secrétaire perpétuel, habitait alors le premier étage de Thotcl Pastoret^ siir la place de la Concorde; on y rencontrait tout ce qu'il restait d'esprits distingués du siècle préeédeirt ; M. Guizot y fut Meotôt remarqué et recherché. 11 venait de terminer ses études de droit, poursuivies avec ardeur; il trouvait uti vif iuléret à les rattacher à ses éludes liisloriques, éclairant tour à loui* rhistûii^e par le droit et le droit par rtûsloire.
Par les liaisons littéraires qu'il put former dans le salon de M» Suardj M. Gucaot s'établit sans i>eine dans des recueils périodiques^ où il consigna ses premiers travaux ; ce fut aussi à ces relations littéraires qu'il dut de connaître madexnoiselle Pauline de Meulan, qu'il épousa peu de temps après.
Le célèbre matliématicien Lagrange, sénateur^ et dont h gloire scientiiique dépsse même cdUàk.^^ ^\\s& ^^\vsssàs^
mathématiciens du dix-septième et du dix-huitième siè- i ^^ cle, Lagrange, qui n'était plus jeune, aimait les jeunes ^ gens; il avait pris du goût pour M. Guizot, dont la con- ^ versation l'intéressait toujours et Tinstruisait souvent. ^ Lagrange avait un grand entraînement pour les études et pour les discussions philosophiques, et lorsqu'il trou- \ . vait à qui parler^ il se passionnait à chercher avec son ■ interlocuteur la solution des questions les plus élevées, i
Un jom* que le savant mathématicien s'était laissé aller avec M. Guizot, dans le salon de M. Suard, à un entretien de plusieurs heures, Lagrange prit la main de M. Guizot et lui dit en le quittant : « Jeune honune, si vous persévérez dans toutes vos études, vous tiendrez certainement un jom* une grande place dans votre pays.»
La bonne étoile de M. Guizot lui fit encore rencontrer un homme éminent, M. Royer-Collard. Malgré la diffé- . rence d'âge, ces deux grands esprits se comprirent et se convinrent. 11 y a des affinités intellectuelles qui entraînent tout d'abord les esprits les uns vers les autres; puis une certaine sympathie de pensées, de vues, de sentiments; crée des liens étroits et durables. M. Royer-Collard conçut de l'estime pour le caractère, pour les travaux, pour le savoir et le talent de M. Guizot; il le présenta à M. de Fontanes, qui jouissait auprès de Tempereur du crédit le plus honorable, et qui n'hésita pas à créer à la Faculté des lettres de Paris une chaire d'histoire moderne, dont renseignement fut confié à M. Guizot. On était en 1811.
Une difficulté assez sérieuse se produisit avant l'ouverture de ce cours d'hisloVve tiiodL<eiEii*&« ^i-^v y^\^^%k:qsl ^a^
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montait dans sa chaii'e pour un enseignement nouveau devait alorsjdans un premier discours, gbriûer Thomme de génie qui gouvernait la France, M. Guizot comprenait et admirait les grands cotés de Tempereur Napoléon; mais il voulait rester libre dans ses appréciations et dans ses jugements; il voulait qu'une critique juste et modérée lui fût permise et pût se mêler à l'ëioge* M. de Fontanes insistait pour que Al. Guizot se soumît sans conditions à la règle et à rusage. M. Guizot tenait bon; les négociations durèrent longtemps. Eniin, après beaucoup de pourparlers, il fut converm que le professeur d'histoire moderne ouvrirent son cours sans dire un mot de rempcreur ni de Tempire, Ce discoui's d'ouverture a été publié en tête de l Histoire da goammemmî représentatif, dont M. Guizot a donné tout récemment et pour la première fois une édition complète. Le professeur d'histoire traversa les dernières années de l'empire en se livrant exclusivement à ses recherches et à ses études.
L empereur abdiqua en avril I'8i4.
L'occupation de la France par les armées ctmngeres inquiéta M. Guizot pour la sûreté de sa mère, qui s'était Huée à Nîmes. Il tenait à se rapprocher d'elle pom^ la proléger de toute sa tendresse filiale ; il avait quitté Paris le tO mars lHi4. L'armée française et les armées alliées étaient défîanteâ et soupçonneuses. H arriva enfin sain et sauf à Nîmes, cl ce fut là qu'il attendit le dénoûment d'une invasion qui menaçait et mettait en péril tous les grands intérêts du pa^s.
A PariS;, les événements marchent vite.
La i-esiauralion succéda à Tempite,
Un gouTemement provisoire se forma d'abord^ qu'on appela la Table de whist du prince de Talleyrand. Ce gouvernement provisoire fut bientôt remplacé par le roi Louis XYIU^ installé aux Tuileries^ et par im ministère de son choix.
Le prince de Talleyrand resta ministre des affaires étrangères^ l'abbé de Montesquiou ministre de l'intérieur; Tabbé Louis devint ministre des finances. Le général Dupont^ dont les ressentiments implacables contre Napf)lcon donnaient de3 garanties^ fut ministre de la guerre; M. d'Ambray^ ministre de la justice; M. Malouet^ ministre de la marine; et M. de Blacas^ qui n'était encore que le comte de Blacas d*Aulps^ fut nommé grand maître de la garde-robe et ministre de la maison du roi. M. le comte de Pradel^ homme aimable^ élégant^ très-lettré^ et qui avait^ pendant Fémigration^ vécu en Angleterre de traductions de journaux étrangers , remplit sous M. de Blacas les fonctions de directeur général de la maison du roi.
Une charte constitutionnelle fut proposée, par le sénat au roi Louis XVIIL 11 l'accepta, mais il tint à Voctroyer, comme nous Tavons déjà dit, après qu'elle eut été revisée par une commission^ qui n'y fît que bien peu de changements.
Cette charte constitutionnelle était principalement l'œuvre de M. Royer-CoUard et de l'abbé de Montesquiou ; elle n'avait fait que reproduire et consacrer les principes de 89 et déterminer l'organisation d'une monarchie constitutionnelle et modérée.
M. Royer-GoUard n'ignorait point que M. Guizot partageait tous les principes consacrée v^^auOBka^^\*^\^^ga-
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dait M- Gnmùt comme plus apte que personne à les fé- ] conder par une législation bien coîiçuej et à les appliquer avec intelligence et fermeté. Ce fut M. Royer-Collard qui eut la pensée de proposer à M. l'abbé de MontësquioUg ministre de Tintérieurj de s'adjoindre M, Guizot, proUstant, en qualité de secrétaire général.
Cette proposition étonna d'abord l'abbé de Montesquîou. « C est pourtant bien simple, lui dit M. Hoyer- Collard, et je suis convaincu <|iie si vous acceptez ma proposition, vous vous en applaudirez. Voiis êtes un ccclêsîaiîtique, et un ecclésiastique ministre de Tintérkur, c'est chose nouvelle en France i le clioix que le roi a fait de votre pei^onne sera bien mieux accueilli si Ton voit un protestant auprès de vous. Quant à M. tiuizot, je le connais; je sais ce qull vaut, et je vous en réponds. M M, Guiïot fut nommé secrétab-e général du ministère de r intérieur.
C^esl ainsi que le jeune professeur d^histoire à la Faculté dcî) lettres j élevé à Genève dans les principes du calvinisme le plos pur et le plus sévère, devint^ au ministère de Tintérieur, le collaborateur d'un ecclésiastique qui, après avoir rempli avec une grande distinction la charge importante d'agent général du clergé fmnçais, avait défendu à l'Assemblée constituante^ avec autant d'babilelé que de modération j les privilèges de ce clergé, et s'était opposé à la conûscation et à la vente de ses biens.
11 îallut satis doute que M. Royer-Collard exerçât une grande autorité sm^ Tesprit de Tabbé de Montesquiou , qu'il pesât d'un grand poids s tir sa volonté, pour o^jéuev et pour amdure un pareil rapprod\*im^iiX> ^x\ ^^as^V- ^^^^
pendant toute la durée de Tempire^ M. Royer-Ckdlard avait été^ avec M. de Montesquiou^ Tun des correspondants^ Tun des agents en France, l'un des conseillers intimes du roi Louis XVllI. Ces correspondances de M. Royer- Collard et de M. de Montesquiou avec Louis XVIII dans son exil avaient été réunies dans un carton. Louis XVUI^ en quittant les Tuileries dans la nuit du 20 mars, l'oublia. L'empereur Napoléon trouva donc, dans le cabinet du roi, ces correspondances. Il les fit porter, sans vouloir les lire, aux archives du ministère des affaires étrangères. Toutes ces lettres n'ont été lues que vers 1843. Elles sont très-curieuses, piquantes et d'une scrupuleuse loyauté.
Le premier ministère du roi Louis XVllI ne comptait, à vrai dire, que trois hommes politiques : le prince de Talleyrand, l'abbé de Montesquiou et M. Guizot.
La vie de l'abbé de Montesquiou et celle du prince de Talleyrand, ancien évêque d*Autun, ofiraient de singuliers contrastes; et cependant les événements politiques les avaient réunis en 1814, d'abord dans le gouvernement provisoire qui se forma au mois d'avril après l'invasion, puis dans le premier ministère de la monarchie constitutionnelle. M. de Montesquiou et M. de Talleyrand étaient divisés sur tous les points; antécédents, mœurs, conduite, convictions, tout contribuait à entretenir un antagonisme déclaré entre ces deux prêtres de la même Eglise.
M. de Talleyrand comptait trois années de plus que l'abbé de Montesquiou; tous deux ils appartenaient à d'anciennes et illustres ÇamûîLft^'', V\ssv «1 l'ositre pouvaient prétendre aux plus ètmacïvVû^ ^^îff«&fe* ^\®a
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ordre. Ils se suivaient toujours de très-près dans leiw éleva! ion aux charges publiques; seulement M. de Tal* le^rand était un mné^ et il ne prit les ordres qu'à cause de sa claudication ; rabbt^ de Montesquioii était un cadet.
M. de Taîleyrand avait étë nommé agent général du clergé en 1780; l'abbé de Montesquiou lui succMa en 1785. Us forent tous deux élus, parle clergé^ députés aux états généraux de 89, qui devinrent bientijt ÏAs- SEniblée mnstituante ; mais ils ne siégeaient pas sut les mêraefî bancs. M, de Taîleyrand adopta les opinions du côté gauche ; M, de Moutesquioii se plaça dans la partie modérée du côté droit. M. de Taîleyrand prit part souvent h des votes empreints d'un esprit révolutionnaire très -avancé; M. de Montesquiou resta toujours dévoué îi touf les principes monarchiqnes, M. de Taîleyrand avait servi toutes les causes ; la réprublique d'abord ^ l'empire après ; M. de Montesqniou fut toujours un des serviteurs les plus fidèles de la maison de Bourbon, tout en reconnaissant que les anciens principes du gouvernement monarchique devaient être au moins modifiés, et que d'importantes réformes étaient nécessaires- An lendemain de l'entrée à Paris des armées étrangères, M» de Taîleyrand ne fut accepté par la monarchie restaurée des Bourbons que comme un ancien ennemij mais auquel on pardonnait Si^s traliisons en considéi'ation des importants sei^vices qu'il venait de rendre- M. de Montesquiou, ami sur, éclairé, offrait, au contraire, de nobles et utiles garanties à !a mouarcbie contre le débordement des îàéeii révolutionnaires, eiçïià\T\ç.K.\avV.^NX^^'^as^- Jimns de ia nouvelle monarchie comWV.\iVvQfTO^^^^ ?vi£>\Qa^-
Iriser les emportements^ les envahissements du parti de rémigration.
Tous ceux qui ont connu M. de Talleyrand et M. de Montesquiou^ et qui les ont vus à l'œuvre dans des circonstances si difficiles et déjà si loin de nous, s'accordent à dire que ces deux hommes d'État n'avaient aucune sympathie l'un pour l'autre. M. de Talleyrand trouvait dans les principes et dans la conduite de M. de Monter quiou la satii*e vivante, la condamnation de sa propre conduite et de son dédain pour tout principe.
Chateaubriand, dans ses Mémoires d'otUre-tombey a flétri d'un jugement cruel et plein de mépris la mémoire de Talleyrand.
« Supposez, a-t-il dit, M. de Talleyrand plébéien, pauvre et obscur, n'ayant avec son immoralité que son esprit incontestable de salon : l'on n'aurait certes jamais entendu parler de lui. Otez de M. de Talleyrand le grand seigneur avili, le prêtre marié, l'évéque dégradé : que lui reste-t-il ? Sa réputation et ses succès ont tenu à ces trois dépravations. La comédie par laquelle le prélat a couronné ses quatre-vingt-deux années est une. chose pitoyable. D'abord, pour fah*e preuve de force, il est allé prononcer à Tlnstitut Téloge commun d'une mâchoire allemande dont il se moquait. Malgré tant de spectacles dont nos yeux ont été rassasiés, on a fait la haie pour voir passer le grand homme ; ensuite il est venu mourb: chez lui comme Dioclétien, en se montrant à l'univers. La foule a bayé à l'heure suprême de ce prince, aia trois quarts pourri, une ouverture gangreneuse au côté, la tête retombant sur sa poiltm^ ^w dé^it du bandeau qui la soutenait, disputant m\u\v\fc^xxvmvAfc%a.^to5.\^^^^
lialion avec le ciel, sa nièco joiiant autour de lui un mie préparé de loin entre un prêlre abusé et une pelite fille trompée. 11 a signé de guerre lasse (ou peut-être n'a-t-il pas même signéjj quand sa parole allait s'dteindre, le désaveu de s^i première adhésion à l'Église cousUlutionnelle, mais sans donner aucun si^e de repentir, sans i*eruplir les derniers devoirs du cb ré lien, sans rétracter les immoralités et les scamlales de sa vie. Jamais Torgueil ne s'est montré si misérable, Tadmiration si bète, la piété si dupe. Rome, toujours prudente^ n'a pas rendu publique, et pour cause, la rétractation. M. de Talkyrand, appelé de longue date au tribunal d'en haut, était contumax ; la mort le eherchait de la part de IKeu, et elle Ta enfm trouvé. Pour analyser minutieusement | une vie aussi gâtée que calk de M> de la Fayette a été mine^ il faudrait afTronter des dégoûts que je suis incapable de surmonter* Les hommes de plaies ressemblent aux carcasses de prostituées : les ulcères les ont tellement rongés qu'ils ne peuvent plus servir \i la dissection.
» La révolution française est une vaste destruction politique placée au milieu de Tancien monde ; craignons qu'il ne s'établisse une destruction beaucoup plus funeste, craignons une destruction morale par le côté mauvais de cette révolution. Que deviendrait fespècc humaine, »i l'on s'évertuait à réhabihtei' des mœurs justement flétries ; si Ton s'efforçait d'otlrir à notre enthousiasme d'odieux exemples, de nous présenter les progrès du siècle, rétahHssement de la liberté, la profondeur du génie dans des natures abjectes ou des natures atroces ? N'osani préconiser le mal sous soa ^tty^tt wïkv, QÇkNa. ^ycy-
phistique : donnez-vous garde de prendre cette brute pour un esprit de ténèbres^ c'est un ange de lumière ! Toute laideur est belle, tout opprobre honorable, toute énormité sublime ; tout yice a son admiration qui Fat- • tend. Nous sommes revenus à cette société matérielle du paganisme, où chaque dépravation avait ses autels. Arrière ces éloges lâches, menteurs, criminels, qui faussent la conscience publique, qui débauchent la jeunesse, qui découragent les gens de bien, qui sont un outrage à la vertu et le crachement du soldat romain au visage du Christ!... »
Ce fut à Nîmes que M. Guizot apprit sa nomination aux fonctions de secrétaire général du ministère de l'intérieur ; une lettre amicale de M. Royer-Gollard l'en informait. M. Royer-CoUard l'invitait à partir immédiate- ' ment pour Paris, et à venir se mettre au plus vite à la disposition de l'abbé de Montesquiou. M. Guizot fut nonmié en même temps maître des requêtes au conseil d'État, n n'avait pas encore vingt-sept ans.
Louis XVni régnait au milieu de toutes les menaces, de tous les périls, au milieu des ennemis implacables et des amis mécontents qui entourent et inquiètent tout gouvernement nouveau ; de plus, toutes les puissances de l'Europe étaient réunies au congrès de Vienne, lorsqu'on apprit soudainement que Napoléon avait quitté l'île d'Elbe, qu'il avait débarqué le 1®' mars au golfe Juan, et qu'il s'avançait sur Paris, rapidement et d'une marche presque triomphale, pour y rétablir l'empire.
Ilya nécessité de suspendre, po\a un moment, l'exposé précis^ sincère, du rôle imvoT\axvVq^fe\QQa.ML.^\fiDu*w
I pendant les premiers temps de la restauration* J'ai h I consigner des faits encore peu connus et qui exercèrent sans doute une grande in Quence surFesprtl de Napoléon renli'^nt en France avec une poignée de soldats pour reprendre son trône et sa couronne.
Il est aujourd'hui certain qu'au congrès de Vienne^ \m grandes puissances de l'Europe, l'AnglcteiTe^ TAulricbe, la France, la Prusse et la Russie, étaient loin d'être aussi d'accord qu'on devait le penser. M. de Melternich, qui, en 1814, avait été jusqu'au dernier moment plus favorable que contraire à l'empereur Napoléon, conservait une grande méfiance contre La Russie, dont il craignait déjà la prépondérance sur TEurope continentale; M. de Metternich disait à un homme d'État, en pariant de l'empereur Napoléon \ «C'était un esprit puissant, plus remELcquahle encore quand il traitait les grandes questions sociales que lorsqu'il parlait de guerre ; quel malheur qu'il n'ait pas eu plus de confiance en moi! nous nous serions entendus facilement ; il semit mort sur le trÔne, entouré de grandeurs, et moi^ j'aurais en quelques reflets de sa gloire. »
M. de Metternich n'avait pas de penchant pour le système d'alliance que Tempe reur Alexandre voulait faire prévaloir, M. de Metternich admettait l'union de la Prusse avec la Russie; mais il voulait qu'elle lût Ijalancée, dans l'intérêt de l'équilibre européen, par une alliance intime de l'Angleterre, de FAutriche et de la France,
M. de Metternich, après avoir conçu une grande entreprise de chancellerie, en poursBivait l'exécution avec perse vcrmce. Ce nouveau s^sleme à'ft5^\\îv\\c.e,sî\vî'^\fe^^'^^^
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de M. de Melternich, M. de Talleyrand et lord Castlereagh Favaient adopté personnellement, l'un pour k France, l'autre pour l'Angleterre; mais il fallait qu'ils le fissent accepter par leurs gouvernements. Ces (rois hommes d'État se promirent d'y employer leur sagacité, leur autorité et leur expérience.
Ce qu'il y a de piquant et de comique, c'est que cette grande affaire se tramait en présence des souverains de la Russie et de la Prusse; ni ces souverains ni leurs représentants au congrès, ni ceux de leurs ministres qui y étaient présents, n'avaient pénétré le mystère profond dont s'entouraient les plénipotentiaires de rAngleterre, de l'Autriche et de la France. Plus ces trois diplomates étaient près du but qu'ils voulaient atteindre, plus ils prodiguaient de témoignages de confiance, de fidélité, d'amitié sincère à la' Prusse et à la Russie. Enfin, la triple alliance de l'Angleterre, de l'Autriche et de la France fut résolue. Le traité fut rédigé, signé et apporté par le comte Ricard à Paris, où les ratifications devaient être échangées. Ce traité a été déposé aux archives du ministère des affaires étrangères, en 1815.
Le lendemain du jour où ce traité avait été signé à Vienne, un grand banquet réunit tous les souverains et tous les plénipotentiaires. On quittait à peine la table, lorsque éclata dans les salons, comme un coup de foudre, la nouvelle du débarquement de l'empereur.
A l'instant même, la politique européenne changea de
face : on mit de côté tous les projets qui devaient rompre
la coalition de l'Europe ; on fortifia même cette coalition
et ïon se promit de repoussev eûR«î^\xnft fois l'ennemi
commun, par l'effort unanime àLeVoxiVfi&V^^'^ûssasûRRR»,
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Napoléon connaissait- il lus vues du prince de Melter* nich, et, loi^qu'il quitta Tîle d*Klbe, peiisa-t-ii que la graude division de TEuiope était déjà un fait accompli? Cela est possible, cela est môme probable : il se trouvait au congrues de Vienne beaucoup d'anciens serviteurs de l'empereurj qui purent rinfurraerdes nouvelles alliances enropëennes.
Arrivant en France, l'empereur Napoléon déclara que le congrès de Vienne clait dissous. Si Napoléon eût débarqué à Fréjus seulement un mois plus lard, il aurait trouvé l'Europe coupée en deux^ et il n'eût eu qu'à choisir entre ses alliés et ses ennemis, Ne peut-on pas dire avec Eolingbroke : « Qu'est-ce que le monde? et comme la fortune se moque de nous ! »
La marche de Tempereur à travers !a France fut, comme on le sait, rapide et triomphale. H arriva le 20 mars à Paris. Dès la veille, le roi Louis XVlll avait pris la route de Gand* La marche du roi qui fuyait fut aussi rapide que celle de Tempereur qui arrivait. Un ceiiain nombre d'amis fidèles et dévoués rejoignirent Louis XVllï à Gand : M. de Blacas, M. de Chateaubriand et ses amis, MM. les frères Berlin, fondaleurs et propriétaires du Journal des DébaiSy dont on les déposséda sous l'empire,
M. l'abbé de Montesquiou, M. Ro^er-CoUard, M, Guizotj étaient restés à Paris; M. de TaUeyrand n'avait pas
^litté Vienne.
Km. Odilon Barrat fut un des témoins du départ du roi Lonis XVlll du palais des Tuilerie5.
Dans la seconde édition d'un mémoire devenu trèsrare^ M, Odihn Barrot écrit en no\fe\e t^dV %\àh'\\\\. \
« Dans le mois de mars 1815^ lorsque le gouvei-nement fit un appel à la garde nationale de Paris^ j'écrivis au capitaine de la compagnie de grenadiers du 4« bataUlon de la 11* légion, pour me mettre, avec quelques amis, à sa disposition. Je montais la garde dans les appartements du roi, dans la nuit de son départ. Sa Majesté vit no6 larmes et contint Télan de notre enthousiasme. Je suis certain que cette scène touchante ne s'est pas effacée de sa mémoire; elle est à jamais gravée dans la mienne. »
A la rentrée si imprévue de l'empereur au palais des Tuileries, M. Guizot donna sa démission des fonctions de secrétaire général du ministère de l'intérieur; il conserva le titre de professeur à la Faculté des lettres.
M. Guizot avait un frère : ce frère s'appelait Jea&Jacques Guizot; il est mort à Paris plusieurs années après la révolution de juillet 1830. Jean-Jacques Guizot ne se crut pas obligé de se démettre de fonctions purement administratives. Il était chef de bureau au ministère de l'intérieur. 11 y a plus : Tempereur Napoléon ayant proposé à l'acceptation du peuple français son acte additionnel aux constitutions de l'empire, et les fonctionnaires publics ayant été invités à exprimer par écrit leur adhésion à cet acte additionnel, Jean-Jacques Guizot apposa, comme tous ses collègues, sa signature sur le registre où s'inscrivaient les votes.
Lorsque M. Guizot connut cette démarche de son frère, il l'en blâma vivement, et le détermina à rétracter son vote, en rayant sa signature.
Jean-Jacques Guizot (al \u\Tt\^ô\a\»Kvcîv\. xfes^swjafe. ^\
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une décision spéciale du ministre de rintérieur% Carnot, et cette déeision fut publiée au j¥û«î7(;ur, dans une note que voici :
Le ministre de riiilériciip vient de Faire quel<|ucs change* metits danti ses tnireaut. E>e^ motirs polîliqoe^j oui pu se réunir àd^autres caust^s de retivui du plusieurs employés. Ces niotil^» ont pm être que des individus qui avaient passé une partie de roimée dernière à faire preuve dt?s plus fortes garaudeîs de leur dêvouement k la dynastie des Buurliaris^, donuées par quelques-uns d'eux an temps inème où ils étaient engagé», par leur serment^ envers rcmpereur Napoléon ; que ces individus, dis-je, ne paraifisaieM pas, eu fêla inèiïie. olVrir as^ez de g^aranties à l'ordre social actuel qui a reui placé les Btmrbons, et qui est en ce moment l'objet de leurs attaques diicttes et inilirecttjs unies à celle.s de l'élrauf^er; mais il est si faux que le relus de voter pour l'acte constitutioiuiel ail indue en rien sur la décision du ininistrCj que df» çmplojés qui oui signé <jjii pour l'acle constilutionnel, noiamuitjut M. Guizot^ n'en oui pas moins reçu leur démission ; tandis que d'aulre^î employés à qui leur cous^cioiice n'a point diclé un vole aus."^! empressé que celui de %\. Guizot, n'en sont pas moins conservés. Le caractère de tolérance aussi prononcé que celui d'indépendance personnelie que M- Carnol a porté d.ins tant de situations diirérentes établtssail d'avance assez posilivciuent le caractère du rainislrc de riiilérieur, pour qu'il fût diflQcUe de s 'al tendre à le voir accujser de manquer à l'indépendance de» autres*
Dans la Uible du Moniteur, on coiifuiid encure M. Gtiiiot> secrétaire génénd du ministère de Tiiîtérieur, avec M. Gnizol^ son Irèie, siimple chef de bui^au. Voici ce qu'on Ut dans la table dtt Âloniteur : « Guizot, secrctaire général du déparlcmeut de 1 intérieur. — Son vote sur l'acte additionnel, 54G.— Son remplacement au ministère de l^'intérieur, ibid. t>
Kpjybn//
À6fHfi€ur du 14 uuiti 1815,
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Par suite de Terreur du MonUeUr, on par confusion volontaire, on a souvent attribué à M. Guizot aîné la signature et l'adhésion à l'acte additionnel de Jean-Jacques Guizot, son frère. M. Guizot, le secrétaire général, fidèle à ses principes, ne prit aucune part aux votes qui acceptèrent Tacte additionnel.
M. Odilon Ban'ot, dans la note de la seconde édition du mémoire que j'ai déjà citée, se plaint aussi d^avoir été calomnié, et d'avoir été appelé chef des fédérés.
« A l'arrivée de l'usurpateur, dit-il, je me dépouillai de suite des titres d'avocat aux conseils et à la cour de cassation, que je tenais de la munificence du roi ; je n'eus point à fausser mon serment. Je n'ai repris mes titres qu'au retour de Sa Majesté. Je votai contre l'usurpation sur le registre ouvert au greffe de la chambre de police correctionnelle. Et, enfin, je signai, dans la chambre des avocats, ime pétition qui, près d'un mois avant le retour de Sa Majesté, demandait, au milieu même des cris des fédérés : Le roi et la charte,
» Tacite nous avait bien appris que, sous Tibère et Néron, vivait une race de délateurs impudente, absurde et atroce; mais ce qui était réservé à nos malheureux temps, c'était de voir cette race non-seulement se former sous le meilleur des rois, mais prendre un ascendant effrayant, et, se couvrant d'un nom sacré, le blasphémer! »
Cependant le congrès de Vienne n'était point dissous; ses résolutions de guerre générale contre Napoléon furent bientôt connues; les armées de l'Europe étaient toutes prêtes à entrer en campagne. Vov^n^o^VQ^^^^e^'^'^t'
quiéta, s'alarma ; ao comptait que l'issue de cette guerre ne pouvait manquer d'être fatale à Napoléon; seul contre tous, pouvait-il rcsister à la coalition de rEui'ope?
Lorsque Tempereur Napoltk)n quitta Paris dans les premiers jours du mois de juin pour &e meltie à la tête de son arrace, croyait-îl beaucoup inêaiû à sa fortune et à la victoire?
Les royalistes constitutionnels ^ parmi lesquels figuraient en première ligne les amis de M. Gulzot, désespérèrent de rentreprise de Napoléon^ qui ne pouvait réussir que si l'Europe eût été divisée.
Les royalistes constitutioimels formèrent un comité, dans lequel se discutaient toutes les chances de Tavenir, et lorsqu'il fut recuTinu probable que le nouvel empire ne durerait points et que la nouvelle restauration de la monarchie des Bourbons serait inévitable et peut-être prochaine, le comité se demanda s'il était prudent de laisser le roi Louis XVI II livré à Tinfluence de ses compagnons d'exil, qu'on pourrait supposer peu favorables au rétablissement d'une monarchie constitutiODuelle,
Le comité décida qu'il était indispensable d'exposer au roi L^fuis XVlll^ avec la plus grande sincérité^ la situation de la Fi'ance, les tendances de Topiniou publique, et ce qui paraissait !a meilleure conduite à tenir. Le comité rédigea donc un long mémoire, dans lequel il établit que la rentrée du roi Louis XV 111 en France devait être précédée et accompagnée de ces trois mesures :
i" Le renvoi de M. de Blacasj
2^ Quelques modiûcations à introduire dans la charte constitutiomieUe, afin d'en rendre \a ç^YaX\^\xl^ ^\Ma ^K^\-
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cace et plus sûre, sans affaiblir l'esprit libéral
charte;
3^ Une proclamation ou une déclaration du r< nation française, pour rasâu*er les esprits sur le m de la monarchie constitutionnelle, et pour constai le roi n'avait cessé d'être animé pour tous les Fr sans distinction, d'un esprit de paix et de concorc
M. Royer-Gollard, dont le nom fut si popule
France dans les temps les plus critiques, exerç
grande influence sur ce comité, et sa participati(
résolutions qui y furent prises témoigne hau
qu'elles furent inspirées par un sentiment patriol
libéral : patriotique, parce qu'en cas de revers et
faites de l'empereur Napoléon, le roi Louis XYlIl
défenseur le plus utile de la nationalité française;
parce qu'il s'agissait de sauver la monarchie c
tionnelle, que la charte avait fondée en France.
zot prenait part aux délibérations de ce comit<
était le membre le plus jeune, et un des plus a
fallait porter au roi Louis XVni le mémoire réd
M. Royer-Ck)llaTd et par ses amis; il fallait aussi
mémoire et ses conclusions fussent développés et
à Gand. M. Guizot, désigné par son âge, fut ch
cette importante et périlleuse mission; fort au
des intentions et des sentiments des royalistes c
tionnels, il était honune à tenir tête, par sa par
royalistes ardents et passionnés qui entouraiei
Louis XVlll.
Mi Guizot partit vers la un d\x mo\^ d.^ mai 18
présenta chez le roi peu de ioxxrs aN^^V.\^ çwïxssb
des hostilités, qui devaient avoir pour ddnoûment le désastre de Waterloo. Ce ne fut pas sans peine que M. Guizot put être admis auprès de Louis XVIII : les conseillers intimes de ce prince n'ignoraient point l'objet de la mission que venait remplir M. Guizot, et cette mission les inquiétait. L'envoyé du parti constitutionnel trouva, non chez le roi^ mais auprès du roi, une résistance qu'il lui fallut vaincre. Il y parvint.
Le roi reçut le mémoire qui lui était adressé, et dans deux longues conférences, qui durèrent plusieurs heures, il en discuta les conclusions avec M. Guizot. Cette mission de M. Guizot eut un plein succès : les trois points demandés par le comité furent accordés. Lorsque Louis XVni rentra en France, il tint fidèlement les promesses qu'il avait faites.
M. Guixot dut rester à Gand jusqu'à la chute de l'empereor. Il y trouva toutes les nuances du parti royaliste qui existaient en France avant le retour de l'île d'Ëlbe, moins le parti royahste constitutionnel, dont M. Royer- GoUard était l'expression la plus élevée.
M. de Blacas y représentait le parti absolutiste, le parti de l'émigration, le parti de ces royalistes très-dévoués, très-fidèles, mais peu intelligents de la situation, qui, ne * voulant tenir aucun compte des événements accomplis, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe, demandaient le retour à l'ancien régime pur et simple, tel qu'il existait avant 89 .
M. de Blacas avait la confiance du roi, et plus encore celle de M. Je comte d'Artois; on attribuait à sa funeste
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influence tous les actes qui compromirent la monarchie avant le 20 mars 1815^ et sa présence à la cour de Gand excitait surtout les alarmes des royalistes constitutionnels.
M. de Chateaubriand représentait le parti de ces royalistes qui adoptaient certains principes libéraux^ mais qui à aucun prix ne voulaient pactiser avec les hommes qui avaient servi la France sous tous les régimes. Ce parti était l'ennemi déclaré des hommes de la révolution; il leur attribuait le renversement de la monarchie des Bourbons et la catastrophe du 20 mars; il les considérait comme des conspirateurs incorrigibles dont il (allait à tout prix repousser l'alliance. M. de Chateaubriand et ses amis avaient bien plus d'affinité avec M. Blacas qu'avec M. Royer-Collard.
M. de Chateaubriand fonda, en société avec MM. Bertin, ses amis^ un journal périodique qui se publiait sous ce titre : le Moniteur de Gand.
Tous ces partis, réunis à Gand, éprouvaient une égale répugnance pour la personne de M. Guizot et pour les idées qu'il avait mission de faire prévaloir. La hitte entre les divers partis, absolutiste, royaliste, constitutionnel, n'était pas nouvelle. Dès 1789, elle éclata ad sein de l'Assemblée constituante; en 1814, dès les premiers jours de la restauration, elle éclata de nouveau; elle recommençait avec ardeur au sein de cette petite cour de Gand. Telle était l'animosité de M. de Chateaubriand et de ses amis contre M. Guizot , que lorsque ce dernier voulut essayer de se mettre en relation avec le Moniteur de Gand, les rédacteurs de cette feuille lui firent savoir par voie indirecte qtf i\ toaW YAexi ^^ w^ ^çw» ^ ^jç^wolec
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Ltbcz eux, parce qu'ils^ ne ïe recevraient point, M, Gnîzot r»st resté complètement étranger à la paMicatkm du MouiteuT de Gtind; c'est un fait que j'aitirmCj par amoui' |K>ur*la vérité, parce que je le tiens pcrsnnne.llemont, noD-seuleuient de M. Cuizot lui-mémej mais aussi de M. de CtiateaubriancL et de ses aaiis.
La missian de M. <îmzot était toute de prévoyance, et sij après la seconde reîstanralionj le gouTerncment dn roi ne montra que des sentiments modérés et pacificateurs, ce fut surtout à Taction du comité des royalîstci constitutionnels que la France en fut redevable,
A cette seconde restauration , le ministère de la justice fut confié h M. Barbé-Marbois j on lui adjoignit M, Gnizot comme secrétaire général.
Jusque vers le milieu de l'annéid IHIB;, le ministère eut à soutenir une lutte persévérante et animée contre la réaction royaliste, d'où était sortie la chambre des députés introuvables. Cette ctiambrCj entraînée par l'opinion qui l^avait élue, prétendait imposer au gouvernement de giandea mesures générales de vLolenee et de persécution. Ces mesures fuient prcîM^ue toujours repoussëes arec succès par le cabinet auquel M, Quizot avait apporté sa collaboration.
Vers le milieu de Tantiée i8i6, M. Barbé-Marbois et M. Gnizot quittèrent le ministère de la justice, M. Guizot fut nommé conseiller d'Étal, et attaché en cette qualité au comité de législation et du contentieux, M. Royer- Collard fut aussi nommé conseiller d'État et directeur général de la librairie et de Fimprimerie, sous M. d'Arabray, ministre de la jus lice.
Bieniùi après la chambre in f m uijojfj te élailt d\s.?A^<lft^
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une chambre nouvelle était élue. Le règne de M. Decazes commençait. La réaction ullra-royalisie élait vaincue dans la majorité des collèges électoraux^ et un ministère plus homogène put gouverner d'accord avec la majorité des deux chambres. Ce fut pendant le cours de celte législature que furent présentées et votées toutes les lois libérales qui ont fondé dans ce pays les grandes institutions politiques et administratives :
La loi électorale du 5 février 1817, qui établit le suffrage direct;
La loi du recrutement de 1818, dont les principes régissent encore le pays;
Les lois sur la presse de 1819, qui organisèrent cette liberté si importante, et qui avaient réussi à concilier par les plus heureuses combinaisons les droits garantis par la charte et les mesures de sûreté et de répression nécessaires à sauvegarder l'ordre public et les personnes.
Bien d'autres lois non moins importantes furent proposées à cette époque, et notamment une grande loi sur l'administration communale et départementale qui devait être discutée en 1 820, et qui fût reprise seulement en 1 828, par le ministère Martignac.
Toutes ces lois furent en grande partie l'œuvre de M. Guizot; elles fiu'ent préparées au conseil d'État, et il en avait été presque constamment le rapporteur dans les comités, jusqu'au moment où il fut appelé à la direction générale de l'administration communale et départementale au ministère de l'intérieur.
Je l'apporterai ici diverses circonstances qui n'ont jamais éié publiées, cl c\u\ ^town^wV \^ ^tN:\ssv^"5!S^^^
D'LN BOIRGEOIS HE PARIS :^ii
active et per^vérante de M. Guizot à cette Wgislatkiu si constitutioimeUe et si libérale^ qui fut pendant plus de trente ans l'honneur de la France dans le monde civilisé.
La loi sur le recrutement devait être présentée par le maréchal Gouvion Saint-€yr ; il s'agissait de rédiger lexposé des motifs de cette Ira. Le gouvernement attachait une grande irapoilance à son adoption. La conscriplio:'. impériale ayant été supprimée, il fallait pourvoir à lei;tretien de Tannée, tout en respectant les principes de la charie constitutionnelle : c'est ce que devait expliquer avec sincérité et faire comprendre aux deux chambrci?; à force de dextérité de langage, cet exposé des motifs.
Le maréchal Gouvion Saint-Cyr, grand honunc de guerre, et qui a écrit de beaux mémoires sur ses campagnes, était peu propre à cette œuvre d'exposition et d'habile dialectique. Son esprit avait cependant, plus que celui de ses coUègues MM. les maréchaux de France, l'intelligence du côté philosophique et libéral des choscv-f ; néanmoins, le maréchal Gouvion Saint-Cyr aurait dit volontiers, comme le duc de Dantzik^ le maréchal Lcfèvre, qu'on pressait un jour de se rendre à la Chambre des pairs pour y prendre part au vote d'une des disiH)sitions fondamentales des lois sur la presse, menacée par une majorité hostile : Qui rrCaurait dit que ça me ferait un jour quelque chose, à moi, la liberté de la presse?
M. Guizot fut donc chargé de préparer cet exposé des motifs; le maréchal présenta ce projet de loi sur le Recrutement à la Chambre des députés, dans le mois do novembre iSil; il lut d'un bouV k V^wVxvi. Vi, \x^h^\^ 3/. Giuzoty qui obtint le plu» gratvOL %wc,çÀ».\A'TOa2t^^»^^
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reçut au pied de la tribune les compliments des hommes distingués de tous les partis^ avec cette assurance imperturbable qu'il montra sur tant de champs de bataille, au milieu des boulets et des balles de l'ennemi.
Le maréchal ne faisait cependant point mystère de la collaboration de M. Guizot^ et il se plaisait à lui reporter publiquement le mérite de son succès.
Le maréchal Gouvion Saint-G^ conserva jusqu'à sa mort une estime profonde et une amitié vive pour M. Guizot. Toutes les fois qu'on parlait de M. Guizot devant hii : « J'aime cet enfant-là^ disait-il, je l'aime comme s'il était à moi. » M. Guizot n'était âgé que de trente et un ans à l'époque dont nous parions; le maréchal en avait cinquante-cinq.
M. Charles de Rémusat^ dans son discours de réception à l'Académie française, résume avec éloquence l'œuvre politique de la restauration :
a J'aime à le dire devant votre tcmibeau, royautés dé- » chues, exilées, pour qui peut-être l'oubli commence, Y) dussé-je même vous déplahre par cette louange, vous » n'avez pas éteint la France! Fos lois lui ont permis » de réagir contre vos principes: vous avez souffert m qu'elle grandît contre vous-même, et l'ayant reçue » insultée par la victoire, humiliée par la fortune, vous » l'avez laissée, en la perdant, toute pleine d'orgueil et » d'espérance, r»
Je reprendrai, dans le second volume de ces Mémoiies, le récit des événements et l'appréciation impartiale des hommes politiques de la restaxuratiou.
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On sait quel a été le succès des Mémoires d'un BonTgefria de Paria. Dans ces confidênceSj le Docteur L. Véron s'esl montre, de Taveu de tous, conteur fin, critique mordant, obgervateur curieux.
Ce premier roman de moeurs de M. L, Véron, Ct!K^ c^^^x.
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Mémoires d^uu Bùurgcfjis de Paris,
Le Docteur raconte^ sous raflabulation complaisante du roman« ce qu'il, n'a pas youhi dire amis le nom propre.
Tout à la fois plein de révélations et de réserves, l'ouvrage que nous annonçons présente le tableaju le plus curieux et le plus complet des mœurs financières de notre époque : il dévoile franchement les causes secrètes des fortunes soudaines; il fait toucher du doigt la plaie vive des convoitises irritées et des cupidités sans frein ; il donne enfin les lois de cette âprctc toute moderne dans le gain, qui est certainement un des traits les plus accentués de la physionomie denotre époque.
Une action dramatique et touchante se développe au milieu de scènes saisissantes dont le réalisme étonne. Les portraits abondent : ils sont tellement faits au vif, sur nature, qu'à chaque instant le nom propre viendrait au bout des lèvres si la discrétion du romancier ne déroutait au plus vite la curiosité maligne qu'il a si bien éveillée.
M. Véron connaît à fond le haut et le bas de ce monde étrange : le salon de gala du grand seigneur improvisé n'a pas plus de secrets pour lui que l'office où les valets font ripaille; il a tout vu, tout entendu; on dirait que pour écrire cette histoire il n'a eu qu'à se souvenir.
Une haute moralité ressort de ce récit, non pas une moralité banale, plaquée d'axiomes, boun'ée de science pédantesque et inutile, mais une moralité pratique, un enseignement véri- ! table.
Nous disions tout à l'heure que Cinq cent mille francs DE RENTE continuait les Mémoires d'un Bourgeois de Paris; nous nous trompions : M. Véron n'écrit pas ses mémoires^ il écrit les mémoires de son temps.
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